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Monseigneur, 


P^ieüU dans une étude trop vaste pour la 
vie de Ihomme, mais consolé dans mon 
impuissance par le peu de bien que j’açais 
eu occasion de faire, je trouvais ddrts la 
reconnaissance de quelques coeurs généreux 
et dévoués, et dàns le iernôignage d'une 
bonne conscience, le prix de mes travaux, 
qui long-temps n^én ont pas reçu d'autre. 
Dieu a voulu récompenser mon zèle ; il nria 
donné deux inspirations, qui attacheront, 
je l’espère, quelqu honneur à mamèmoire. 
J'ai consigné la première dans un Livre que 
recommandent les suffrages d'un Grand 
Roi (i), et ceux dune Académie respec-' 
dahleX2.y;:c’est àvoiis que j’ose dédier la 


s.-M» îe iRtoi Prusse. 

(2) L’Académie Joséphiae Médicp-Chirurgicalc de Yieaae. 



seconde. Vous açez daigné, dans d^autres 
temps, rn honorer éC une familiarité bien flat¬ 
teuse. Après vingt années, vous avez conservé 
de moi un bon souvenir ; je me dirais enfin 
votre Ami, si mon respect pour les conve-. 
nances ne me Vinterdisait. 

Protecteur éclairé des Arts, initié aux mys¬ 
tères de toutes les Sciences, vous serez mon 
garant auprès de ce Public qui riest pas tou¬ 
jours injuste ; il comprendra qu un Livre que 
vous avez daigné adopter doit avoir quelque 
prix. 

Je suis, 

DE VOTRE ALTESSE, 

MONSEIGNEUR, 





Le très'-4iuml>le, très-rrespeetneas 
et très-obéissant serritenr, 

LANTH0I5, 






AVIS PRÉLIMINAIRE. 



J’adresse aux jeunes gens cet ouvrage j entrejpris 
pour leur épargner blèn des maux. 

Qu’ils ne pensent pas que je vienne, par une lâche 
complaisance, Ôter à la volüjité ses épines ; malgré 
tous mes soins, je ri’àî pu Taire qu’il ri’y ait encore 
plus dé raisons de là craindre que dé mbyëris pour en 
éluder les effets.. 

J’ai voulu surtout lés prémunir contre leur propre 
impatience.' ^ 

C’est par impatience qu’ils se livrent en aveugles â 
des remèdes hasardeux ; par impatience qu’ils ferment 
les yeux sur tes dangers du refoulement; par impa¬ 
tience qu’ils se jettent dàris les bras de ces guérisseurs 
honiicides, qui leur vendent un moment de répit au 
prix d’une vie entière de souffrances. 

'J’ai beaucoup appris, dans mon jeune âge, à res-' 
pèctér le grand capitaine de l’ancienne Rome, qui fît 
plus de mal à l’ennemi, en temporisant, que s’il eût 
gagnédes batailles. A son exemple, c’est le temps que 
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le prends pour mon principal auxiliaire , le'temps qui 
détruit tout, mais aussi qui répare tout. 

Van Swyelen a donné la grande célébrité au mu- 
riale suroxigéné de mercure, c’est à juste raison qu’il 
l’a même conservée jusqu’à ce jour. L’on peut dire, 
cependant, que la manière de Tadministrer a souvent 
produit des maux sans nombre et irréparables ; jamais 
l’on ne s’est assez occupé de toutes les modifications 
qui peuvent en rendre l’emploi salutaire, en évitant 
les inconvéniens qui l’accompagnent si souvent par dê 
vicieuses combinaisons, Le mal alors s’accroît du re¬ 
mède , en s’associant à des substances alimentaires ou 
médicamenteuses, toutes bénignes; alors, au lieu de - 
révolter l’estomafc contre lui-même, je l’appelle à ^on 
aide ; j’en fais un aliment et un médicament ensemble. 
Je vous l’offre à tous sans ces procédés , qui, de bien¬ 
faisant qu’il est entre des mains sages , en font un as¬ 
sassin, s’il est conduit imprudemment. Donné en subs-, 
tance j comme osent. témérairement l’administrer 
quelques hommes célèbres, mais irréfléchis, qui l’u-, 
dissent à l’opium ; s’il est en puissance , il corrode 
ee qu’il peut'atteindre de Forgane qui le reçoit; s’il est 
impuissant, il ne fait rjen sur la maladie, qui suit la 
marche imposée par le mauvais traitement, qui l’agr 
grave et même la complique et je n’ai Vu nulle part 
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que deux poisons unis ensemble fussent corrigés Tun 
par l’autre. Mon humble tribut n’est pas corroboré 
de phrases sonores, de dissertations inintelligibles ; 
on voit bien que le jargon, je voulais dire le langage 
scientifique, m’est inconnu , que je ne brille pas dans 
un athénée, que la foule des auditeurs ne se presse 
pas autour de moi pour boire mes paroles, selon l’exi 
pression un peu hardie de notre vieil Horace : 

Densum humeris iibit aure vulgus, 

Âussî n’aurai-je ni Suffrages ni applaudissemens ; mon 
tribut n’est qu’utile et salutaire ; il est facile, il n’a que 
le mérite d’être modifié pour tous les tempéramens , 
de convenir à tous, sans pouvoir nuire à aucun ; 
toutes les conditions peuvent y avoir recours; mais 
il ne compte en sa faveur que la voix de l’humanité 
qui vous supplie de ne pas considérer, pour en faire 
usage, s’il vient de moi ou d’un autre ; et la voix, plus 
sévère, de l’expérience, qui vous le commandera 
bientôt. 

Ce sera , je Tavoue , une piquante nouveauté, de 
vous voir attentifs aux prières de l’une et aux ordres 
de l’autre; mais il y a commencement à tout; 
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J’ÉCRIS sur un sujet uRuf encore , quoiqu’il 
semble épuisé. Je veux ramener à la méde¬ 
cine une fugitive qui s’est échappée de ses 
domaines , et arracher au charlatanisme et à 
l’ignprance une proie qu’ils ont long-temps 
dévorée. îi 

- Le Français, accoutumé à se Jouer des 
choses les plus sérieuses, ne se résoudra ja-l 
maisà traite^ sérieusement ce qui présente 
un côté plaisant et;, toute hideusetoute 
terrible que soit la ^ maladie vénérienne , 
comme :1a source de cette maladie est le 
plaisir, il ne cessera jamais d'en faire un 
sujet de badinage et de raillerie. 

Pourtant elle attaque la génération dans 
sr® foyer; elle corrompt le germe de l’hom¬ 
me I elle se transmet âu père, aux enfans j 



AVANT-PROPOS. 


X 

triste héritage de douleurs et de misères, elle 
mine, dissout, dessèche et détruit à la lon¬ 
gue toutes les parties de Forganisation hu¬ 
maine ; elle est une sentine de corruption, 
une pépinière de maux et de souffrances. 

Ses caractères ne sont pas altérés, seule¬ 
ment ils paraissent édôucis: telle on l’a vue 
les commencéméhs dé son irruption , 
tcHé on la voit encore ; pîiis profondériîent 
ènraéinéc dans nos humeurs , peut-être pins 
sasceptible de combinaisons qui la déguiséntv 
moins meurtrière, si l’on veut, mais pMé 
tonde et plus subtile ; et poui'taht cette raa- 
ladiè,-rivale et succe^éur de la lèpre, ef^Oüt 
le hom-fiit autrefois un arrêt- dè'mOrÉ-pouip^- 
ceux qui en étaient atteinte,-on la compte 
pour rien aujourd’hui, rons’én amusei poüê 
atnéi dire ; onqoue avec l’ênneml, DeS’ igno^ 
ï4ns''^¥) V " des herboristés ', des" garçons, 
apothicaires , des perruquiers/ même leS 

- . , - ;£lïO-3'iOO si: . r:'JVwi fî'OÏÏ - 

(i) Des routiniers. 

_ 5'■ ; Dffs 
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bonnes femmes souvent, sont les conseil¬ 
lers qu’on appelle ^ les oracles dont on re¬ 
cueille les décrets. La débauche , saisissant 
avidement un moyen d’impunité, se laisse 
^eurer à la promptitude de la guérison; et 
par le plus étrange effet de la paresse d’esr 
prit, il semble que la victime conspire elle- 
même avec le meurtrier. 

Ces traits semblent hyperboliques et ou¬ 
trés pour la gonorrhée. La gonorrhée, dira 
quelqu’un , n’est pas la vérole ; ses effets sont 
moins sinistres, sa nature plus connue: ce 
n’est pas ici un poison répandu dans la masse 
du sang, et déjà corrupteur des autres subs¬ 
tances ; ce n’est qu’une irritation passagère, 
qu’üri peu de répbs aura bientôt càlmééV Ré¬ 
servez pour le véritable ennemi vos chagrins 
et vos censures, mais n’allez pas, emporté 
par ün faux jsèlè , tr^tèr un importun en 
ennemi. 

Il y a du vrai dans cette objection sans 
doute, la gonorrhée est un mal moins grave:. 
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torapliqué, un mal purement local, tant 
qu'elle reste gonorrhée. Mais, ce mal sim*^ 
pie se complique aisément; ce mal local 
peut dévènir général. Vous dites qu’il dif¬ 
fère de la vérole ; je le sais vraiment bien 
(i) ; et c’est parce qu’il en diffère dans le 
principe, c’est parce qu’il est facile de pré¬ 
venir une transformation cruelle, que J’In¬ 
siste si fortement pour que la Cure n’en Soit 
pas abandonnée au hasard. 

Quiconque aura jeté un coup d’œil sur 
notre économie, et embrassé, par la pensée, 


(i) Il est inutile d’avertir mes lecteurs qae je'parîe 
seulement ici d’un écoulement vénérien. Peu de gens 
ignorent que le relâchement dés organes, l’abus des 
plaisirs^ fusage'immodëré dé la bière, comme aussi le 
rhumatisme chronique-,î. donnent lieu à des écoule- 
mens, dont le principe n’a rien de syphilitique, par 
conséquent rien de contagieux. 11 en est de ces fausses 
gonorrhées, comme à&sjleurs blanches des femmes; 
et lorsqu’il en résulte du mal, c’est qu’il ÿ.ayait infec¬ 
tion. Vous communiquerez impunément avec celle 
dont l’écoulement viendra d’une autre cause. 
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cette multitude infinie de suçoirs, de ca¬ 
naux, de couloirs, qui tapissent l’intérieur 
de nos organes, comprendra sans peine com¬ 
bien lès communications, les métastases , les 
mélanges sont faciles, et qu’il faut peu de 
chose à la gonorrhée pour se transporter 
son siège ordinaire dans les parties du 
corps qui en sont les plus éloignées mais 
le remède est souvent pire que le mal. Il 
n’est personne qui ne connaisse , ou par sa 
propre expérience, ou par l’expérience des 
autres, ce qu’il y. a4’açtivité dans le mercure ; 
ce n’est meme que par son activité qu’il a 
mérité qu’on le préférât aux antres remèdes » 
comme ayant à combattre le virus le plus 
actif. Or, le mercure entre toujours comme 
élément essentiel, quelquefois comme élé¬ 
ment unique dans ces curatifs que la routine 
distribue à la crédulité. On ne calcule point 
tout ce qu’il y a de danger dans : le trop 
ou le trop peu; tout ce que la. différence 
dei tempéraraens apporte d’inégalité dans 



les efféts des memes doses ; jeunes ou vieux, 
faibles ou robustes, ils sont tous soumis au 
meme traitement; le minéral leur est dis¬ 
tribué aux mêmes dose^; de là des engorge- 
mens, des lésions organiques, et ces mala¬ 
dies sans nom que le temps naturalise dans 
chaque individu , sous des formes diverses.. 
On a trouvé , a rouverture des cadavres, 
la boîte osseuse contenant plusieurs onces 
de ce minéral ; les viscères confondus, tou¬ 
tes les glandes conglobées du mésentère 
détruites / décomposées et réunies, au point 
de ne former qu’une masse informé et pu¬ 
tride. Il y a quelquefois apparence de gué¬ 
rison, et même par hasàrd une guérison vé¬ 
ritable ; mais, le plus souvent, les symptômes 
ont disparu pour faire place à d’autres plus 
dangereux, parce qu’ils sont moins connus ; 
leur disparition même est un piège, puis¬ 
qu’on disparaissant ils n’ont point emporté 
le mal: le mal reste, et avec lui d’autres 
maux nés du remède ; il à quitté son siégé 
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naturel, sans abandonner sa victime ; au 
contraire, pour mieux s’en rendre maître , U 
s’est encore entouré d’auxiliaires nombreux. 

S’il est un mot effrayant pour l’humanité, 
c’est celui de maladie chronique ; toute autre 
maladie est une interruption ou une lésion 
des fonctions vitales. Ici les fonctions vitales 
sont une interruption des habitudes du corps. 
Il y a dans toute ^utre maladie lésion néces¬ 
saire des organes ; il y a dans la chronicité 
altération permanente du principe de vie ; 
et qui dit maladie chronique, dit transfor¬ 
mation de matière. 

C’est ici le lieu de signaler une méthode 
établie au-delà de la Manche , et venue jus¬ 
qu’à nous, qui, sous les beaux dehors de 
propreté et de promptitude, cache un grand 
danger. Je veux parier des injections vitrio- 
liques et astringentes ; le docteur Clare en a 
soutenu rexcellence, par lîn traité qui mé¬ 
riterait des éloges, si, dans des choses qui 
intéressent de si.près l’humanité, il pouvait 
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y avoir un autre mérite que l’utilité, réelle. 
S’il en faut croire le docteur Clare, et beau¬ 
coup d’autres parmi nous , une gonorrhée, 
prise dans sa première invasion, ne résiste 
pas aux injections vitrioliques. a Une légère 
» cuisson dans le canal de l’urètre est l’in- 
» dice de l’ascendant du remède ; il faut que 
» l’on éprouve, cette cuisson pour connaître 
» qu’il a. opéré. 

» Plus de douleur, moins de douleur, 

» seraient des signes également fâcheux ; 
» l’injection doit rétablir et calmer les chairs 
» enflammées dans leur premier état, et non 
» pas les corroder ni seulement les laver. » 

Je me garderai de nier l’attrait que pré¬ 
sente cette méthode ; nul régime à garder, 
de légères cuissons à éprouver , quinze jours 
seulement d’intervalle entre le mal et la 
guérison: quoi de plus simple et de plus 
séduisant? Pourtant, sur quoi s’appuie cette 
doctrine? Quelles preuves apporte-t-elle de 
sa supériorité? L’on a vu, je veux le croire, 
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des malades, que l’injectioh astringente Vr- 
triolique a guéris ou, semble guérir , c’est-à- 
dire, dont elle a tari l’écoulement; et en¬ 
core était-il certain qu’il y eût infection , et 
n’était-ce pas alors plutôt un simple écoule¬ 
ment bénin, dépendant de faiblesse ou de 
quelqu'autre cause j comme il arrive sou¬ 
vent? Mais, dans le premier cas , on ne dit 
pas quels effets a produits le refoulement 
de l’humeur viciée j sous quelles terribles 
formes le mal pallié a reparu ; à défaut du 
témoignage des hommes , j’invoquerai le té¬ 
moignage de la nature : je demanderai aü bon 
sens le plus vulgaire, s’il est possible que l’on 
étouffe ainsi à volonté le plus fécond j lé plus 
subtil de tous les germes? En vain me répons 
dra-t-on qu’il ne fait que de paraître, qu’il n’a 
pas encore de racines j qu’il est local encore 
etpurement local. Deux tempéramens étant 
donnés, il est rare que la présence du virus se 
manifeste en même temps et de la même ma¬ 
nière , avec les mêmes formes et sur les 

è 
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mêmes points, dans chaque individu ; toute¬ 
fois, puisque l’un et l’autre sont infectés, il 
est clair que le moment de l’invasion fut le 
même. Que faisait donc ce virus dans le se¬ 
cond sujet, pendant qu’il se manifestait au 
dehors dans le premier? Certainement, puis¬ 
qu’il a été inoculé au même instant, et qu’il 
a paru plus tard, il couvait en secret, il se 
mêlait aux humeurs, il exerçait une puis¬ 
sance d’autant plus meurtrière qu’elle était 
plusjcachée : maintenant de quel front osez- 
vous nommer récente , une gonorrhée, qui 
n’a de réeent que son apparition ? Celle que 
vous aurez aperçue il y a quinze jours, tou¬ 
che à sa fin, est guérie peut-être, tandis que 
l’autre ne paraît qu’à peine ; mais elles n’en 
furent pas moins puisées à la même source, 
déposées au même instant dans la masse des 
humeurs ; la maladie ne date pour vous que 
du moment où vous l’avez aperçue, c’est 
vous et non la natiire qui réglez son âge. Oii 
voit^ar ce raisonnement qu’un enfant com- 
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prendrait, combien est futile cette distinction 
des gonorrhées récentes et des gonorrhées 
développées ; et cependant le systênie entier 
du docteur Clare n’a pas une autre base. 

Ce que nous avons dit suffit pour ruiner 
de fond en comble la grande prétention du 
docteur Clare, qui n’est qu’une échappatoire ; 
c’est que la matière de la gonorrhée récente 
« n’est pas du pus, mais du mucus. Il con- 
» vient que ce mucus , fluide par lui-même, 
3> doux et sain, est susceptible de coiitrac- 
» ter de la virulence et de l’acrimonie par 
» une contagion quelconqüe. » N’en dé¬ 
plaise à l’illustre docteur, c’est ici un pur 
galimatias; car, quel est le principe de cette 
contagj,on quelconque '? où faudra t-il cher¬ 
cher ce principe de contagion ? Ceci ne 
suppose-t-il pas quelque virus qui h’est pas 
le mucus^ et qui infecte ce mucus? Et si 
ce virus n’est pas la gonorrhée elle-même, 
comme cette qualification vague de quel¬ 
conque semblerait l’indiquer , il s’en sui- 
b *. 
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vra que la gonorrhée est produite par des 
causes étrangères à la gonorrhée. Le mucus 
n’est donc pas le principe. Yeut-on dire que 
te mucus s’aigrit et s’envenime par un long 
séjour? Même obscurité, même embarras, 
puisqu’on ne saurait, ainsi que nous l’avons 
dit j déterminer la durée du séjour de ce • 
virus, par l’époque de l’apparition ; et quand 
ce ne serait que du mucus refoulé, trans¬ 
vasé, n’est-il donc point susceptible d’alté¬ 
ration ? a-t-il, par-dessus tous les autres fluides 
du corps humain, le privilège de l’incorrupti¬ 
bilité ? Quoi! le lait, cet aliment si doux, si 
nourricier, le premier que la nature nous 
ofire, qu’elle nous offre élaboré, préparé par 
elle-même pour les besoins d’un estomac 
naissant, ac?quiert par des refoulemens les 
qualités les plus meurtrières? Il n’est pas 
dans toute l’économie une Seule liqueur, que 
le déplacement n’irrite, ne corrompe et ne 
transforme en poison. Le sang lui-même, 
cet élément constitutif de la vie, est sujet à 
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des décompositions funestes , et le principe 
de la gonorrhée , en dépit de toutes les ana¬ 
logies , restera dans toute son intégrité ? 

Mais, qu’est-il besoin de raisonnement, 
où les faits parlent ? et doit-on s’attacher à 
convaincre par des argumens ceux qui le 
sont déjà par leurs aveux ? Au dire même 
du docteur Clare, le mucus, en séjournant 
dans le canal, devient pus, et cela doit être ; 
et s’il se déplace et se dépose sur les testi¬ 
cules, une inflammation redoutable en est 
la suite ; il n’a, donc pas toute ta bénignité 
qu’on lui accorde si libéralement, ü est donc 
aussi altérable et irritable. La question ne 
. serait donc plus ^ mêine d’après le docteur 
Clare, si c’est là du mucus ou du pus, mais 
si rinjection peut le répercuter, le réfouler 
dans nos veines, provoquer des mélanges 
mortels., et d’un mal facile à extirper , faire 
une peste cruelle et féconde en tourmens et 
trop souvent incurable. Ainsi, que le fluide 
où s’engendre la gonorrhée, soit pestilentiel 
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OU non de sa nature, puisqu’il peut le deve¬ 
nir, puisqu’il est susceptible de fermentation 
et d’effervescence, puisque la fermentation 
et l’effervescence dépendent du retard de sa 
manifestation, qu’elle n’est pas soumise à 
des lois connues, il est clair qu’une guérison 
par refoulement est la plus énorme et la plus 
dangereuse de toutes lés absurdités. 

Je n’ai pas employé toutes mes armes 
contre le système anglais, il m’en Teste dont 
il évitèra difficilement les coups. Je veux 
parler de l’influence des tempéramens sur 
les progrès du virus et sur sa nature même. 
On le sait, une humeur jetée parmi les 
autres humeurs , y produit toujours quelque 
combinaison nouvelle ; au nombre des hu¬ 
meurs qu’elle trouve à sa première appari¬ 
tion , il en est peut-être dont l’alliance pourra 
la neutraliser , la modifier, quoique d’une 
manière différente. 

Chaque allié a son caractère et ses traits 
distinctifs. Ainsi les effets du virus ne seront 
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pas les memes dans un tempérament scro-, 
fuleux et dans un tempérament scorbutique ; 
par exemple, par la raison toute simple que 
le vice scrofuleux diffère du vice scorbuti¬ 
que. Ainsi la même gonorrhée , je dis exac¬ 
tement la même , c’est-à-dire, non seule¬ 
ment puisée à la même source, mais encore 
originairement manifestée par les mêmes 
symptômes, s’éloignera de cette uniformité 
à mesure que l’alliance de l’humeur domi¬ 
nante, et du virus vénérien deviendra plus 
étroite ; et dans cette alliance, il est clair que 
l’humeur dominante aura imprimé son ca¬ 
ractère essentiel et primitif au mélange; là, 
comme ailleurs, le dernier venu doit prendre 
naturellement la loi du maître qu’il trouve 
établi. 

Offrir donc une méthode uniforme et un 
remède unique pour les gonorrhées, tailler 
sur le même patron toutes les cures pour 
tous les tempéramens, sous le prétexte qu’il 
s’agit de combattre un même fléau, c’est dé- 
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plarer, en d’autres termes , qu’iî n’y a qu^uri 
tempérament, une disposition d’humeurs» 
une humeur dominante dans tous les indi¬ 
vidus ; c'est nier les observations de l’expé¬ 
rience et Je témoignage de nos sens, c’est 
nier la nature. 

Si J’ai pressé dans un court espace tant et 
de si puissans argumens, c’est afin que le 
lecteur pût embrasser d’un coup-d’œit tous 
les vices d’un système meurtrier et redou¬ 
table. J’aurais pu le développer davantage» 
mais quelquefois l’attention s’égare dans les 
développepiens ; J^aurais pu les rendre plus 
imposans par les formes scientifiques, mais 
le grand nombre alors ne les aurait pas en¬ 
tendus. Or, j’écris pour le grand nombre , et 
mon humanité repousse un genre d’argu¬ 
mentation accessible seulement aüx initiés » 
tandis que l’objet de cette argumentation 
intéressé tout le monde. D’autres sé mori- 
treront dominés par la crainte de ceux qui 
pnvahisseïit l’opinion, pu par l’espérancé 
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leur plaire ; mais je n’attends et ne crains 
rien d’eux ; je perise tout haut. 

En résumant ce que je viens d’exposer 
contre la méthode anglaise» l’on trouve les 
résultats suivans : 

Que, de l’avëu même des Anglais, la ma¬ 
tière de la gonorrhée n’est pas une subs¬ 
tance bénigne. 

Que, le fut-elle, il est impossible , même 
de leur aveu , qu’elle n’acquière par l’incu¬ 
bation un degré plus ou moins grand de 
malignité. Que l’expérience de tous les jours 
nous enseignant que la même gonorrhée se 
manifeste plus ou moins tard dans des sujets 
différens , suivant l’aptitude plus ou moins 
grande de ces différens sujets à l’incubation, 
Ton ne peut donc pas déterminer avec pré¬ 
cision là durée de cette incubation , et par 
conséquent les ravages de la maladie. 

Que l’incubation fût-èlle entièrement égale, 
il y aurait dans les différences de tenipérà- 
mens, une source plus grande d’inégalités. 
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Que , vouloir gue'rir toutes les gonorrhées 
par la même méthode, c’est déclarer, en 
d’autres termes, qu’il n’y a pour tous les in¬ 
dividus qu’un tempérament. 

Que si le mucus est un virus, le refouler 
dans le sang ^ c’est assassiner le malade. 
D’ailleurs, le mucus change en peu de jours 
de forme en entrant en fermentation ; que 
cette fermentation sera virulente. 

Que si le virus est vénérien, l’injection est 
un refoulement pour peu que le virus se soit 
allié aux humeurs ; alliance naturelle et né¬ 
cessaire , qu’on n’en sache pas ordinairement 
fixer le degré à la première apparition des 
symptômes variables selon les individus. 

Aussi, que d’accidens étranges et d’infer¬ 
nales complications, et d’agrégats doulou¬ 
reux! Que de dissolutions et de variations 
meurtrières! Que de calmés trompeurs et 
d’invasions imprévues ! Que de mortelles in¬ 
cubations sous les apparences de la santé ! 

L’Angleterre a fait présent aux hommes, 
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la vaccine et de l’injection. Je crois que 
l’une tue au moins autant de sujets que l’au¬ 
tre peut en conserver. 

Tels sont les effets de la fausse science ; 
nous avons vu les plus belles decouvertes de 
l’esprit humain j gâtées par elle. L’ignorance 
du moins est timide et muette ; elle écoute, 
elle admire, elle respecte et obéit. Mais là 
fausse science est un despote d’autant plus 
altier , qu’ellê a l’instinct de son illégitimité; 
trop éclairée pour ne pas sentir sa faiblesse, 
et trop peü pour connaître où est la véritable 
force, elle se sauve, par le déspotisme, de la 
confusion d’un aveu : personne plus qu’elle 
n’est ennemi du doute ; elle dirait volontiers 
et avec hardiesse , comme Mahomet : 

Quiconque ose penser n’est pas né pour me croire I 

Son principal moyen de succès est l’uni¬ 
formité ; pourvu qu’elle ait trouvé la solu¬ 
tion d’un cas, il lui suffit; diversité d’élé- 
mens, de rapports et de chances , rien n’ar¬ 
rête son audace ; déterminer des catégories 
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est un travail, on a plutôt fàit de les con-^ 
fondre. Ainsi le plus léger rapprochement 
sera pour elle une similitude, et la ressem¬ 
blance la plus éloignée, une indentité. 

Combien est plus assurée dans sa marche 
et plus régulier en effet, avec moins de pré¬ 
tention à la régularité, cet art tout positif, 
tout expérimental , avare de discours et pro¬ 
digue de faits; cet art des Dupuytren et des 
Richerand, qui se rend témoignage à lui- 
même par des miracles. Ici chaque phéno.- 
mène appelle un procédé particulier ; chaque 
accident détermine une invention nouvelle, 
et le génie de rartiste aussi fécond que le 
mal, étend et varie- à son gré les perfection- 
nemens, à mesure que l’ennemi étend et 
varie furtivement ses atteintes ou ses me¬ 
naces. Ce n’est pas à des conjectures qu’il a 
recours , il n’oppose point de^ doctrines 
creuses à.des réalités funestes ; ce qu’il tente, 
ce qu’il ose, il l’ose, il le tente au grand 
jour, réglant i.nstrumens-et procédés, ntm 
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S«r quelques généralités problématiques, 
mais sur les choses présentes et manifestes ; 
oit ne le voit pas s’efforcer de soumettre la 
nature à des lois générales qu’elle désavoue 
le plus souvent; il aime mieux la suivre à la 
trace que de la devancer, et tout emprunter 
d’elle que de l’asservir à ses fantaisies. 

La chirurgie , il faut l’avouer hautement, 
et cet hommage de ma part ne saurait être 
suspect, la chirurgie a laissé la médecine 
bien loin derrière elle. Chiselden trouverait 
aujourd’hui des maîtres, Hyppocrate.est en¬ 
core sans rival ; au moins qu’elle conserve 
pure la gloire qu’elle s’est; acquise. Trop 
d’ambition nuit quelquefois, et pour vouloir 
atteindre un double but, il arrive qu’en dé¬ 
passant le premier, l’on manque Tautre. Je 
sais que par leur objet naturel, il y a con¬ 
fraternité entre la médecine et la chirurgie ; 
mais que chacune respecte les limites de son 
alliée ; elles gagneront beaucoup à s’unir, 
elles perdraient tout à se confondre. 
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Après les peintures que j’ai tracées, du 
danger des traitemens sans méthodes et des 
cures routinières, il semble que j’aie mau¬ 
vaise grâce à venir proposer un moyen de se 
guérir soi-même, et des censeurs qui ne me 
jugeraient que par cet exposé, pourraient 
me reprocher de n’avoir enlevé le plus af¬ 
freux des maux à l’empire de la routine , que 
pour le lui rendre aussitôt. La contradiction 
disparaîtra, je l’espère, quand on sera plus 
avancé dans la lecture de cet ouvrage. S’il 
est une distinction d’influences et de com- 
Jbinaisons naturelles que j’aie pu saisir, s’il 
règne entre les tempéraraens et les formes 
diverses d’une même maladie, des rapports 
que J’aie su marquer et bien fixer; si, dans 
mon traité, la classification des causes, si 
l’amour de la Science et celui de l’humanité, 
bien plus actif et bien plus industrieux, ont pu 
m’éclairer dans les détours du labyrinthe, ou 
plutôt, s^il n’y a de labyrinthe que pour le 
faux savoir ; si ce labyrinthe n’est pas l’ou- 
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vrage de la nature, mais des hommes; si l’art 
plus destructeur que le mal même , a tout 
perdu en confondant ce que la nature avait 
divisé ; si au lieu d’édifier, je ne fais que dé* 
blayer ; si mon écrit, enfin, se réduit à dissi¬ 
per des ténèbres factices, plutôt qu’à créer 
quelque lumière nouvelle, où sera la contra¬ 
diction? Je proteste, et l’on s’en convaincra, 
que rien ici n’est donné au hasard, que je 
n’avance rien que je ne prouve , que je ne 
démontre, que je ne fasse toucher du doigt ; 
il est possible que le préjugé soit contre moi, 
mais l’homme qui offre au public le fruit de 
trente ans de méditations, a peut-être acquis 
le droit de ne pas être jugé en un quart-, 
d’heure. 
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PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Histoire du Mal vénérien. 

Chaque siècle, chaque nation, chaque âge 
et chaque tempérament, ont des maladies 
qui leur sont propres, et il semble que la 
triste humanité ne fasse que changer de tor¬ 
tures; bien des fléaux, autrefois puissans, 
ont disparu; bien d’autres, inconnus mainte¬ 
nant , se montreront peut-être un jour. Avant 
le quinzième siècle, on n’avait pas d’idée de 
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la coqueluche; et quand la verole parut, on 
ne sut de quel nom la nommer. 

Quelques analogies, il est vrai, séduisirent 
des observateurs superficiels ; on avait aperçu 
dans les symptômes des taches pourprées ou 
livides ; il était notoire d’aillr;urs qu’elle avait 
sa source dans l’abus des plaisirs. C’en fut 
assez pour la confondre avec réléphantyasis, 
qui se manifestait par des croûtes purulentes, 
et qui excitait si puissamment à la lubricité, 
qu’on lui opposait quelquefois la castration. 
L’expérience et l’observation ont peu à peu 
surmonté ces faussés analogies, et chaqué 
maladie a gardé son domaine. 

C’est une opinion générale que la vérole 
date de la découverte du Nouveau-Monde. 
Tel est le prix que nous ont coûté les mines 
d’or, au rapport des voyageurs les plus éclai¬ 
rés. Elle était naturelle dans ce pays ; et si 
l’on en croit M. de Paw, lé peu d’individus 
qui sont restés de la race primitive sont plus 
ou moins affectés de ce mal. Ce n’est pas 
qu’en Amérique, elle se' manifestât de la 
même manière qu’elle sè manifeste parmi 
nous ; c’étaient là des verrues, des excrois^ 
sances d’une forme et d'une couleur qui lui 
firent donner le nom framboises. Nous la 
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retrouvons à peu près telle dans le pian ; en 
se transformant, elle dut suivre la loi que lui 
imprimaient les climats. 

Un allié naturel s’offrait d’abord à elle, 
c’est le vice scrofiileux, que Menés avait 
observé, que Ménécrate avait prétendu gué¬ 
rir le premier, et qu’il n’avait pas extirpé ^ 
du moins qui reçut de son allié des qualités 
nouvelles, comme il dut lui communiquer 
quelques-unes des siennes (i). 

Il n’est pas besoin que Je dise le mode d’i¬ 
noculation du virus; mais j’ai besoin d’ajou** 


(i) J’avais d’abord tenté de parler ici d’une double 
alliance. En effet, le scorbut n’a pas des rapports 
moins intimes que les écrouelles avec la syphilis; 
mais je me suis aperçu que je traçais ici la généalogie 
du mal vénérien. Or , il n’est pas prouvé que le scor¬ 
but ait précédé la syphilis. Qu ces deux maladies ont 
éclaté en même temps, si l’on appelle du nom de 
scorbut la maladie décrite par Forster, qui affecta l’es¬ 
cadre de Vasco de Gama en 1498; ou le scorbut est 
postérieur à là syphilis, si l’on adopte l’opinion de 
ceux qui n’en reconnaissent les véritables caractères 
que dans l’épidémie dont la flottille de Cartier fut vic¬ 
time en i 535 . Je sais que des interprétations forcées 
font remonter bien plus haut cette origine. On çiie 
l’armée de Germanicus ; on veut que les vingt-cinq 
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ter que la sueur, la salive, le lait, lui servent 
de conducteurs quelquefois. 

Gn distingue communément les maladies 
vénériennes en plusieurs classes, et rien de 
plus vrai pour qui ne met en ligne de compte 
que plus ou moins d’intensité du mal ; mais 
on veut qu’il y en ait de bénignes et de ma-r 
lignes, de communicables et de non-commu^ 
nicables, de virulentes et de muqueuses; on 
veut, enfin, qu’il y ait tel mal vénérien qui 
ne soit pas vérolique ou susceptible de le 
devenir. C’est principalement à simplifier le 
principe que ce chapitre est consacré ; le lec¬ 
teur décidera. 

Parlons d’abord de la vérole proprement 
dite, de cette affection que nous nous accor¬ 
dons tous à nommer vérole ; il n’y a pas deux 


Normands qui partirent en 1002, sous la conduite de 
Tolstein, pour la conquête de la Finlande, aient péri 
du scorbut ; et il est certain que la description que 
nous a laissée Joinville du mal qui fatigua si cruelle¬ 
ment les croisés en X25o, semble s’appliquer à ce 
üéau. Mais n’a-t-on pas dit aussi de la syphilis, qu’elle 
existait avant la découverte du Nouveau-Monde ? Te¬ 
nons-nous-en au moins à l’histoire; dans un Chapitre 
historique, les conjectures n’auront que trop leur 
tour. 
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opinions sur ce point. Rien de local, rien de 
partiel; les organes de la générâtion ne sont 
pas plus spécialement affectés que d’autres. 
Dans des délais plus oü moins éloignés, elle 
peut se montrer, par des signes effrayans, 
aux parties contractantes, comme aux parties 
les plus éloignées de l’infection primitive qui 
fut le contact. L’invasion est universelle, 
récènomie entière est altérée ; le virus entre 
dans là masse des liquides, circule avec eux 
et se disperse partout. Les os même prennent 
part à ce grand travail de la machine, ils sè 
tuméfient, se dissolvent / se décomposent, 
et l’ennemi dévore jusqu a leur substance. 

Dans ce combat inégal, mais atroce, du 
virus contre toutes les forces vitales , nul 
auxiliaire plus puissant que le mercure; lui 
seul peut se glisser et pénétrer le§ profon¬ 
deurs où le virus a pénétré , le suivre dans 
les. voies qu’il a obstruées. Il n’y a. qu’un 
point indécis, après l’y avoir suivi, comment 
l’attaque-t-il ? Est-ce en l’embrassant étroi¬ 
tement, en se mêlant avec lui pour l’anéan-. 
tir? est-ce en le repoussant violemment au 
dehors? En un mot, le mercure agit-il sur 
le virus par quelque sympathie occulte , ou 
par sa gravité spécifique? Je me range de ce 
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dernier avis ; le premier conduit dans un cer¬ 
cle vicieux, du moins dans une progression 
mal définie, car qui poussera au dehors les ato¬ 
mes neutralisés? Et si le mercure a besoin 
lui-même d’un levier pour que son action 
pré vaille, qui nous garantira qu’il né faudra 
pas un appui à cet auxiliaire ? 

Il est certain que dans les pays chauds, les 
sudorifiques suppléent en partie aux effets du 
mercure. Les Américains, qui ne pouvaient 
connaître le mercure, se délivraient par l’u¬ 
sage du gaïaç, et autres sudorifiques aidés de 
l’iniluence active de la chaleur du climat, et 
parvenaient à une guérison avec les médica- 
mens sudorifiques qui n’agissent que par ex¬ 
pulsion. 

Ceux qui ont distingué la gonorrhée de la 
vérole, distinguent aussi des gonorrhées 
symptomatiques, et des gonorrhées idiopa¬ 
thiques. Les premières, ainsi que leur déno¬ 
mination l’atteste, sont des indices de vérole; 
les autres existent par elles-mêmes, et sans 
aucun rapport à la vérole. Il est aisé d’appré¬ 
cier, dans cette distinction, un premier em¬ 
barras. Quoi, la gonorrhée, esséntieHement 
distincte de la vérole, en serait pourtant un 
symptôme ! Et'ils reconnaissent qu’elle cède 
comme la vérole à l’action du mercure ; c’est 
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du moins l’avis dn plus grand nombre ; ils 
reconnaissent aussi que le fléau gonorrhoï^ 
que peut produire des chancres. Continuons 
cet exposé. 

Î1 est, disent-ils, une gonorrhée virulente 
et une bénigne. Cette dernière est le glet des 
Anglais ; ici même observation, meme raison¬ 
nement.- Pensezr^^yous que la gonorrhée béni^ 
gne guérisse d’elle-même ; que même sans 
de nouveaux excès , elle ne puisse devenir 
purulente, si on la iiéglîge ;- qu’un mauvais 
régime diététique ne l’aigrisse point ? 

It’impuissattce même du mercure mal at¬ 
testée peut-être, ne prouve rien, sinon que 
le siège de la gonorrhée est moins accessible 
au mercure. Dans les voies urinaires ,. Fac¬ 
tion du métal s’affaiblit et s’émousse. Mais: 
qu’est-ce à dire 2 Parce que le cérat ne pour¬ 
ra point être appliqué sur nne brûlure inté¬ 
rieure , prétendrez-vous que cette brûlure 
n’en est pas une , ou que le cérat ne la soula¬ 
gerait point, s’il y pouvait être appliqué, on 
qu’il y a des brûlures de nature diverse î 

Les fieur& hlanches me fournissent en¬ 
core cet argument. On connaît l’opinion gé¬ 
nérale qui attribue cet écoulément à une hu¬ 
meur dartreose, dans le vagin^ ce qui arrive 
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quelquefois; ou plutôt à un vice scrofu¬ 
leux , ce qui peut être vrai aussi , comme à 
la faiblesse de l’estomac et aux mauvaises di¬ 
gestions. Mais nous avons signalé l’étroite 
alliance du virus scrofuleux avec le véné¬ 
rien , et que le scrofule avait comme reçu 
du virus vénérien une vie nouvelle ; cette 
distinction ne prouverait donc rien. 

D’un autre côté, l’on reconnaît que les 
gonorrhées négligées sont bien souvent sui^ 
vies d’éruptions dartreuses. Mais les érup¬ 
tions dartreuses, ne sont-ce pas quelquefois 
des symptômes d’une vérole dévoyée et dé¬ 
générée , comme cela arrive presque tou¬ 
jours dans son accroissement ? 

Je trouve dans la cure des bubons et dans 
leur transformation possible une preuve nou¬ 
velle. Tout lé monde convient que les chan¬ 
cres sont un signe de vérole , et les faiseurs 
de distinctian assurent que parmi les bu¬ 
bons, il en est aussi qui ne sont que des 
symptômes de ce mal, d’où leur nom de 
symptomatique et idiopathique , pour parler 
leur langage. Ce bubon, s’il se ramollit et 
qu’on le néglige, devient un chancre ; tandis 
qu’à son tour le chancre, répercuté comme 
l’écoulement, produit le bubon. 

J’ai voulu établir l’homogénéité des maux 
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vénériens ; on a pu voir dans mon introduc¬ 
tion, on verra dans la suite, tout ce qu’une 
telle proposition apporte d’autorité à mon 
système. Mais ce n’est pas l’honneur d’un 
système que je défends, c’est l’intérêt de l’hu- 
mànité. Il faut que la jeunesse , avide de plai¬ 
sirs, soit bien convaincue que toute infection 
provenant d’un commei*ce impur est la vé¬ 
role, ou un germe déguisé de vérole , qui de¬ 
mande une guérison positive par l’adminis¬ 
tration d’un bon traitement, bien ordonné 
d’abord selon les formes du tempérament et 
de là nature de la maladie , bien surveillé, 
et surtout assez long-temps soutenu après la 
cessation des symptômes, pour ne pas laisser 
dans l’avenir des craintes de voir reparaître 
la maladie sous d’autres formes, ou sous 
ses formes primitives; ce qui arrive plus 
souvent qu’on ne pense. L’Eseulape défend 
son savoir, en prétextant une infection nou¬ 
velle. Voilà comme il y a réponse à tout. 

C H A P I T R E I I. 

T>u Mercure. 

Si Eanalyse chimique ne s’était montrée 
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impuissante contre le virus vénérien, s’il 
nous était donné d’en démêler les principes^ 
d’en connaître parfaitement la nature, toutes^ 
les industries de l’art se tourneraient vers urr 
agent médiateur. 

Malheureusement, depuis plus de trois siè¬ 
cles que ce virus a pris possession de notre 
Europe, il n’a pu nous être connu que par 
ses foudroyantes invasions et ses incaleula' 
blés ravages ; dès-iors nous avons dû agir 
sur lui, comme sur un insidieux ennemi,, 
dont on a connu la férocité sans deviner 
précisément la trempe de ses armes; et sa 
nature échappant à nos recherches, tous nos- 
efforts ont dû se borner à le bannir. 

Sous ce rapport, le mercure était le seul 
agent qui nous convînt ; out^'é qu’il est émi¬ 
nemment divisible, il est d’une gravité 
spécifique , supérieure à celle d i virus , c’est- 
à-dire qu’il a la double propriété de le poursui¬ 
vre partout ou presque partout, et de pouvoir 
le pousser hors des limites où il s’est retran¬ 
ché , donné en légères frictions. 

Le virus, tenace et visqueux de sa nature 
est doué d’une faculté d’insinuation peu 
commune ; il attaque avec un succès progres¬ 
sif les parties liqui des , les substances muscu- 



SUR LES MALADIES VÉNÉRIENNES. lî 
leuses, tendineuses, les solides de notre éco¬ 
nomie ; surtout il s’attache par un long sé¬ 
jour à la charpente osseuse. Le traitement de 
la lèpre avait donné au mercure un com¬ 
mencement de renommée ; mais avant même 
d’appliquer à la lèpre son étonnante activité, 
on l’avait distingué de la foule des minéraux 
par sa fluidité. Dioscoride avait enseigné de 
le séparer du cinabre ; les Arabes avaient 
trouvé le sublimé corrosif ( aujourd’hui mu- 
riate suroxigéné de mercure), l’eau-forte, 
l’eau régale, le précipité rouge (oxide), et le 
nitrate d’argent. Avicène, prévoyant comme 
parinspiration tout ce que l’intervention d’un 
tel agent apporterait avec elle de périls, avait 
cru devoir le renfermer dans des limites cer¬ 
taines. Au quinzième siècle, une fausse ana¬ 
logie sauva peut-être le genre humain ; on 
s’imagina que ce virus , essentiellement en¬ 
nemi de là lymphe, n’était qu’une maladie 
cutanée, et parce que les frictions d’onguent 
mercuriel guérissaient.la plus hideuse des 
maladies de la peau, l’on crut qu’elles guéri¬ 
raient aussi ce virus inconnu; ainsi, l’on se 
trouva par hasard sur le bon chemin, et l’er¬ 
reur conduisit à la vérité. 

Ce n’est pas qu’il ait gardé toujours un as-, 
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Cendant sans partage. A peine fut-il adopté, 
qu’il lui fallut, par une autre innovation, cé¬ 
der sa place aux sudorifiques. Paracelse le 
rétablit dans ses droits, et Jean Charpy l’y 
confirma. Malheureusement, ce remède hé-^ 
roïque devient quelquefois un poison, par sa 
vertu irritante et dissolvante ; il aggrave quel¬ 
quefois les symptômes du mal, surtout quand 
ce mal est combiné avec d’autres qui favori¬ 
saient trop puissamment ses vertus résolu¬ 
tives; et je trouve dans cétte expérience une 
preuve nouvelle que l’ascendant du mercure 
sur le virus n’a pas pour cause quelqu’afïi- 
nité chimique, mais plutôt sa gravité natu¬ 
relle et son action pénétrante dans la com¬ 
binaison du virus; les agrégats sont plus 
denses, les résistances plus fortes, l’action 
du mercure par conséquent moins puissante. 

Tout le monde sait que le mercure se 
prendàl’intérieur et à l’extérieur; mais l’un 
et l’autre procédé rencontrent bien souvent 
des tempéramens rebelles. Il en est de telle¬ 
ment irritables, et qui sont en si grande op¬ 
position avec le remède , que la plus faible 
dose du minéral suffit pour les ruiner ; cure 
atroce en effet ! des douleurs de tête incroya- 
Jiles , des anxiétés générales, les gencives et 
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îes glandes maxillaires horriblement gonflées, 
enflammées ; bientôt après , une exulcéra-> 
tion, couverte d’oscarres blanches ; une 
odeur fétide , l’infection générale de la lan-i; 
gue , de la voûte palatine , de la luette , et 
de tout l’intérieur de la bouche, et pour 
Comble la carie qui fait tomber en pièces les 
os palatins , et tout le voisinage osseux , et 
par solution de continuité , les os du nez , 
qui étant des plus spongieux, sont très-sus¬ 
ceptibles de carie- 

La méthode de la salivation n’en était pas 
moins gâaéralement suivie ; à la honte de 
notre siècle, on y revient même quelque¬ 
fois aujourd’hui, soit habitude, entêtement,; 
ou ignorance- . 

C’était par cet épouvantable moyen, qu’on 
prétendait épurer un sang corrompu: en cinq 
frictions on couvrait de mercure tout le corps? 
dès-lors la tuméfaction de la bouche et de la 
gorge, extrême difficulté dans la déglutition 
et même impossibilité complète, l’ébranle¬ 
ment et la chute des dents, transports au 
cerveau, délire, spasme général, convul¬ 
sions , par la suite , phthisie nerveuse, ma¬ 
rasme , atrophie. A ce traitement de la sali¬ 
vation , l’expérience et l’humanité substituée- 
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rent la préparation du minéral par extinc-^ 
tion ; celle-ci plus lente, il est vrai, aussi sûre 
contre le virus, mais surtout beaucoup moins 
hideuse, d’un appareil moins effrayant, laisse 
dans ses effets plus faciles à gouverner, des 
espérances plus positives, sans risquer la des¬ 
truction des parties où l’iiifection avait accu¬ 
mulé ses efforts; même dans cette méthode 
par extinction, c’est en Vain que l’on se flat¬ 
terait d’un succès universel. 

Avant Hunier et Crusldiauk, on pensait 
que tous les pores de la peau étaient égale¬ 
ment perméables de l'extérieur à l’intérieur, 
que les particules médicarnentales des topi¬ 
ques pénétraient les tégumens sur tous les 
points du contact, et parvenaient aisément 
jusqu’aux obstructions , à travers les porosi¬ 
tés des substances intermédiaires. 

Cependant l’observation a corrigé cette er¬ 
reur ; on sait qu’il n’en est pas des surfaces 
du corps animal, comme celles des corj^ 
inorganiques, et qu’avant d’appliquer les to¬ 
piques sur les congestions glanduleuses de 
l’extérieur , il faut examiner soigneusement 
quelles sont les parties de la peau dont les 
vaisseaux inhalans vont se décharger de leurs 
î^bsorptions dans les corps glanduleux qui 
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«ont les plas malades ; que si les tégumenS * 
immédiatement placés sur le lieu de la cori«' 
gestion, ne correspondent point par leurs 
absorbans avec les corps glanduleux, lés 
molécules des topiques , après l’absorption , 
ne pou vant parvenir et arriver librement sur 
l’organe malade, iront frapper par Une fausse 
direction, sur d’autres glandes saines aux¬ 
quelles leur action n’est point utile et pour¬ 
rait être funeste. Or , il est très-rare que les 
glandes conglobées, que ta nature a placées 
sous la peau , reçoivent leurs afférens lym¬ 
phatiques , de là portion des tégumens com¬ 
muns; ces afférens leur arrivent de plus loin. 
Ceci explique un phénomène remarquable.' 

Rarement le chancre au gland est accom¬ 
pagné du bubon vénérien j qui accompagne 
presque toujours le chancre au prépuce ; c’est 
que lés lymphatiques superficiels de la vergé 
aboutissént aux conglobées voisines du pu¬ 
bis , au lieu que les absorbans du gland vont 
se jeter diréctement dans le sein des veines 
iliaques où lé virus vénérien ne s’arrête pres¬ 
que jamaisi 

Par Un effet de ce principe, que le meil¬ 
leur médicament est celui que l’on peut ren¬ 
dre alimentaire, le mercure pris à l’intérieur 
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pst un excellent auxiliaire des frictions, 
^surtout dans l’invasion de la vérole , auxi-- 
liaire qui a besoin d’être tempéré lui-même 
parles bains, et dont une extrême prudence 
doit diriger l’emploi. 

On connaît un autre procédé, qui n’est 
point l’absorption par le frottement, ni l’ab¬ 
sorption par la digestion, mais qui partici^ 
pent ensemble. Ce procédé mixte consiste à 
promener dans la bouche le calomélas. 

S’il faut en croire l’inventeur, cette pré¬ 
paration mercurielle sera d’un plus sûr effet 
que si l’on prenait le mercure en boisson; d’a¬ 
bord à cause du peu d’irritabilité de la bouche, 
en comparaison de l’estomac et des intestins ; 
ensuite par le peu de séjour que le mercure 
pris en boisson fait dans le corps ; car il ne 
suflitpas d’introduire le mercure dans la cir¬ 
culation , il faut aussi l’y maintenir, et qu’il 
puisse circuler librement, sans que son ac¬ 
tion devienne dangereuse. Pour épargner des 
dégoûts aux malades, quelques praticiens 
ont appliqué le calomélas, en forme de sup¬ 
positoire , sur la surface interne du rectum , 
réputé la partie la plus absorbante du corps; 
ceci ne change rien au principe, ni à l’action 
qui peut en être, le résultat. L’on a souvent 
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modifié le mercure par un mélange avec 
1 opium ; c’est, n’en déplaise , associer deux 
poîsons, irriter et affaisser tout ensemble ; 
c’est par un double désordre que le malade 
échappe à un tourment. En théorie , il ne ré¬ 
sulte rien de fâcheux de l’alliance des con¬ 
traires ; mais en pratique , il peut arriver que 
les contraires paraissent d’intelligence, pour 
emporter chacun sa part d’une proie com¬ 
mune. Les plus savans ne sont pas les plus 
heureux; BoéVhave, imbu de l’idée que le vi¬ 
rus vénérien résidait dans la membrane adi¬ 
peuse, alla s’imaginer qu’il n y avait pas d’au¬ 
tres moyens de guérir ses malades que de les 
réduire à l’état de squelettes ; il n’y réussit 
que trop. Avant que Plenk eût mitigé le su¬ 
blimé corrosif par la gomme arabique , on 
ne se faisait pas scrupule de le prescrire à 
de très-fortes doses ; Yan Svyelen donna le 
premier , ce dangereux exemple ; et des fai¬ 
seurs d’aujourd’hui qui ont acquis une grande 
réputation, ne craignent pas de l’imiter, 
même de le surpasser ; ils le donnent en 
substance ; c’est détruire et ruiner à jamais 
l’estomac pour épurer le sang ; trop long¬ 
temps les remèdes ne furent qu’un échange 
de maux. 
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CHAPITRE ni. 

Des Injections. 

Nous voici parvenus au point principal, à 
celui qui intéresse le plus, peut-être, l’hu¬ 
manité ; il s’agit d’une mode : or, Je ne sache 
rien de meurtrier comme la mode en méde¬ 
cine et en bien d’autres choses. 

Ou je me trompe fort, ou le peu de con¬ 
fiance du docteur Glare dans son système , 
perce jusque dans ses critiques contre les sys¬ 
tèmes étrangers. Entendez-le sur la méthode 
de Cullen, laquelle consiste dans des purga¬ 
tifs soutenus et répétés : c’est enflammer le 
rectum , dit-il, et porter l’irritation jusque 
dans la vessie ; et lui-même vient nous or¬ 
donner l’usage d’un remède capable de con¬ 
tracter , d’ulcérer même la vessie , et il en 
convient ; il ajoute que des purgatifs violens 
peuventtransformerune simple gonorrhée en 
vérole , et il veut que le virus gonorrhoïque 
soit d’une nature différente de la vérole. 

Il redoute le sédiment que le mercure dé¬ 
poserait dans l’urètre, et il ne craint pas l’ir¬ 
ritation et la douleur que les astringens vi- 
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trioliques peuvent y causer. Avec quelle im¬ 
prudence il ose rétrécir ce canal ! 

Voyez comme il multiplie les précautions,’ 
comme il se ménage d’avance des excuses : 
N’enfoncez pas trop avant, dit-il, vous allu¬ 
meriez l’incendie ;ne vous hâtez pas trop de 
reiirer la seringue, il n’y aurait rien de fait; 
une dose trop faible est inutile, une dose trop 
forte est un poison. 

D’abord il avait gardé pour lui son secret ; 
plus tard, vaincu par les instances des ama¬ 
teurs , il le divulgua ; mais toutefois en aver¬ 
tissant qu’il faut beaucoup d’art, et de soins, 
et de précautions dans l’exécution , et qu’il 
n’y a que dès mains doctorales à qui la cure 
puisse être confiée. Quoi! charger une serin¬ 
gue , pousser le piston à moitié , attendre 
une minute, achever ensuite , c’est là une de 
ces opérations qui réclament toute l’habileté 
d’Hyppocrate ? Oh ! que notre jeunesse est 
assez ingénieuse, assez adroite , assez avide 
de guérison pour se passer de leçons et de 
maîtres ! Or , remarquez qu’en critiquant la 
méthode des purgatifs doux du médecin For- 
dycé, notre auteur demande : Et qui pourra 
assurer que le malade n’aura que deux où 
trois selles par jour? Et qui pourra répondre 
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même , dans l’hypothèse de la différence du 
virus , que l’injection seule sera arrivée pré¬ 
cisément jusqu’où elle doit aller, qu’elle s’ar¬ 
rêtera juste au point où elle doit s’arrêter, 
quand un coup de piston déplus ou de moins, 
qu’un simple mouvement si facile à manquer 
dans l’exécution , peut non-seulement favo¬ 
riser le séjour de l’ennemi, mais encore lui 
donner de nouvelles forces? 

L’inventeur de la doctrine nous enseigne 
que la dissolution vitriolique , astringente , 
combinée d’autres substances analogues , in¬ 
jectée dans l’urètre , guérit la blénorrhée en 
moins de temps que toute autre dissolution; 
c’est là une assertion qui n’a d’autres preuves 
qu’elle-mème ; et je récuse l’autorité d’un té¬ 
moin , quand c’est dans sa propre cause qu’il 
témoigne. 

Je vaisplusloin,j’accorde ce qui n’est nul¬ 
lement prouvé , ce qui ne saurait l’être , ce 
que je crois en contradiction avec l’analyse 
chimique. Je consens à reconnaître dans le 
vitriol cette étonnante faculté de dessécher 
et de cicatriser les excoriations , et les ulcè¬ 
res gonorrhoïquesjcequi est bien autrement 
commode pour le système, je veux que la go¬ 
norrhée n’ait pas pour cause un ulcère ; qui 
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m’assurera maintenant qu’il n’y a pas eu ré¬ 
percussion ou métastase ? qui se rendra ga¬ 
rant de la pureté d’un sang où ce virus, ce 
mucus , si l’on veut, a pu s’introduire? Pour 
l’oser , il faudrait avoir suivi la maladie , la 
convalescence même dans tout son cours ; il 
ne faudrait ne présenter plus que d’équivo¬ 
ques apparences ; car si, trop malheureuse¬ 
ment pour l’humanité , il est prouvé que le 
mercure, cet agent souverain , de bienfai¬ 
teur qu’il doit être , devient meurtrier ; si, 
malgré toutes nos combinaisons et toute 
notre prudence, il se trouve ou insuffisant 
ou surabondant; si même après le gonfle¬ 
ment des gencives et la salivation , signes 
propices aux yeux d’ün grand nombre, et qui 
attestent au moins une guérison commencée, 
même après la disparition des symptômes et 
desaccidenSj.il n’estpas de médecin qui puisse 
affirmer en son ame et conscience que le vi¬ 
rus est expulsé , s’il n’est pas rare de voir des 
maladies vénériennes, en apparence éteintes, 
reprendre au bout de quelqiie temps leur pre¬ 
mière férocité (r). 


(i) Si je ne craignais de rebuter, par l’épaisseur 
du volume, l’attention de mes jeunes lecteurs, qne 
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Si un gonflement de glandes ou un reste 
de bubon imparfaitement détruit renferme 
quelquefois un germe d’autant plus violent 
dans ses développemens ultérieurs, qu’il a 
plus long-temps dormi dans toutes les pro¬ 
fondeurs des organes ; si, comme l’expérience 
l’atteste, un virus chassé des organes qiî’il 
affectait, d’abord chassé des organes où il 
s’établit, ensuite poursuivi également de siège 
en siège, a pu se réfugier dans une dent 
cariée , par exemple , de quel droit un agent 
moins actif, moins divisible, spécifiquement 

d’exemples je pourrais citer de ce sommeil trompeur 
du mal! En voici un entre milie : 

M. D*** (i) avait une petite glande circonscrite 
qui ne donnait pas la plus légère incommodité, sans 
douleur , d’une grande dureté, qui ne le gênait en 
rien. Après vingt-deux ans, en sautant un fossé, l’ef¬ 
fort qu’il fit pour franchir, déchira le kiste, qui con¬ 
tenait le plus subtil poison ; là liqueur fut extravasée 
dans les iiiterstices des muscles ; dans trois jours, il 
périt de la gangrène. Que rpn juge par un tel exem¬ 
ple de ce «jue peut un virus délétère qui a long temps 
séjourné, et par son séjour acquisse mordant du poi¬ 
son le plus terriBle! Qui n’a vu des caries ruiner 
sourdement les os plats de la tête ou les cylindriques 
de la jambe, ou le fémur I Et le malade vivait depuis 
bien des années dans une sécurité profonde, 

(i) Officier dans Yermandois. 
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moins pesant, approprié seulement, de l’aveu 
mçme de ses preneurs, à une seule branche 
de la maladie, oserait-il réclamer pour lui 
la confiance que nous n’accordons pas même 
à l’autre ? Voici une remarque digne d’at-r 
tention ; c’est un fait généralement reconnu» 
que la qualité irritante du mercure est son 
principal et peut-être son unique inconvé¬ 
nient; ôtez un moment cette qualité, il ne 
lui restera plus que tous les dons salutaires 
que tant d’expériences attestent. Dès-lors, 
l’on peut laisser les frictions et tout leur ap¬ 
pareil fastidieux, où nu| danger n’existe, 
nulleprécaution n’est utile. De mercqre pour¬ 
ra devenir aliment ; on le confiera impurié;^ 
ment à la circulation par la plus sirnple et la 
plus courte voie, et Plenk n’aura fait que gâter 
Van Svyeten. Que si, malgré ses déguise- 
mens et ses enveloppes gommeuses, et la 
foule des lénitifs qui Le mitigent, cette seule 
faculté d’irritation compense et même dé- 
truit tout l’effet des autres facultés ; que sera- 
ce d’un poison éminemment corrosif , que, 
pour tout expédient, vous délayez dans une 
eau mucilagineuse ! Gi?oit-on pou voir raison- 
.nablèment remplacer un hdte.quelquefGis imr 
portun par une incendiaire? Çlare assure dans 
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ses notes , qu’un traitement opportun de îa 
blénorrhée l’empêche de se généraliser ; c’est 
pourquoi il ajoute que l’efficacité de son re- 
mède dépend d’une prompte application. La 
gonorrhée peut donc devenir vérole ; elle 
peut devenir telle sans transformation , sans 
addition de quelque autre virus, par son acri¬ 
monie seule. La vérole n’est donc que la blé¬ 
norrhée adulte ; il y a donc identité. 

Dans la gonorrhée, dit lé savant médecin, 
le canal de l’urètre n’est pas ulcéré , il n’est 
qu’écorché ; belle raison 1 comme si un ul¬ 
cère ne pouvait commencer par une écor¬ 
chure ! comme si un ulcère commençant de¬ 
vait paraître aussi profondément creusé qu’un 
ulcère vieilli ! J’approche mon doigt du feu , 
il s’y forme une ampoule , Je l’y laisse plus 
long-temps , les chairs, se torréfient ; direz- 
vous que le feu qui a provoqué l’ampoule, et 
celui qui a torréfié les chairs, ne sont pas 
d’une même nature ? 

Pour l’honneur de sa logique , le docteur 
anglais devait dire que le mucus de la go¬ 
norrhée n’est pas le pus de la vérole. Tout 
croule, pour peu qu’on suppose que ce mu¬ 
cus et ce pus sont une même substance ; c’é¬ 
tait donc le côté qu’il fallait fortifier, c’était 
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la place qu’il fallait, avec le plus de soins, ga¬ 
rantir du siège. Sans doute nous la verrons 
entourée de bonnes palissades; en langage 
moins métaphorique, sans doute, c’est là que 
le docteur aura réuni ses plus solides et ses 
plus subtils argumens ; au contraire, c’est la 
partie la plus faible , la plus attaquable , la 
plus démantelée. Tout ce qu’il peut dire en 
faveur de la bénignité du mucus , c’est que 
l’écduléraent gonorrhoïque et l’écoulement 
muqueux provenant d’un rhume , paraîtront 
à l’œil le.plus exercé, un même écoulement, 
et que si l’on reçoit l’un et l’autre sur un 
mouchoir ou du linge , il né sera pas possi¬ 
ble de le distinguer. 

Sont-ce donc là des argumens? Sont-ce des 
preuves? Et combien de substances, je ne 
dis pas étrangères , mais opposées , présen¬ 
tent une configuration à peu près semblable ? 
Qui saura distinguer au premier coup-d’œil 
le sel marin desséché ou autre, de l’arsenic 
pulvérisé , la tache faite par le blanc d’œuf 
de la tache faite par la liqueur spermatique ? 
Est-ce à dire que l’arsenic et le sel , que le 
sperme et le blanc d’œuf sont une même subs¬ 
tance ? Et ne pensez pas que ce défaut de 
preuves ait pour cause le peu d’importance 
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que l’auteur attachait à cette partie de son 
système , puis(|u’elle en est le seul appui. Il 
comprenait aussi bien que nous, tout ce que 
la différence du pus et du mucus bien cons¬ 
tatée lui apporterait de soutiens, tout ce que 
l’identité de ces fluides, même soupçonnée , 
lui apporterait d’entraves. 

Si la partie de l’ouvrage qui devait être la 
plus forte se trouve la plus faible , il ne faut 
pas dire que l’auteur n’à pas voulu , il faut 
dire qu’il n’a pas pu la fortifier. A la vérité , 
nous le voyons nous-mêmes aller au-devant 
de l’objection, 

«Tous les écrivains pensent, dit-il, qu’une 
» seule goutte de pus acrimonieux absorbée 
» dans le sang est capable d’affecter tous les 
» fluides, d’irriter les vaisseaux et de pro- 
» duire des maladies dangereuses, telles que 
» la fièvre putride , etc., etc. 

» D’après cela , il n’est, et il ne fut jamais 
» d’être pensant, qui voulût adopter une 
» pratique aussi dangereuse et aussi dépour- 
» vue de raison. Mais quand la matière de 
» l’eeoulement est du mucus pur, quand il 
est prouvé qu’il n’a aucune relation avee 
» l’économie animale , lii avec le système de 
aü la circulation , alors l’on peut le détruire 
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» avec autant de sûreté qu’on enlève les or- 
» dures ou les mal-propretés qui s’attachent 
» à la surface du corps. » 

Ainsi, de l’aveu du docteur, pour que sa 
pratique ne fut pas dangereuse et contraire 
à la raison, il faudrait qu’il fût prouvé que ce 
qu’il nomme le mucus , n’a aucune relation 
avec l’économie animale^ ni avec le système 
de la circulation. 

Mais à ses précautions , à ses défiances, à 
ses craintes, qu’un long retard ne généra¬ 
lise le mal, on voit, au contraire, qu’il soup¬ 
çonne quelque relation de ce mucus avec Fé- 
conomie animale, quelque probabilité de 
son introduction dans le sang. Il a sans douté 
pressenti les objections ; mais qu’est-ce que 
des objections pressenties et non résolues , 
sinon l’aveu d’une erreur ou d’un tort ? 

Tout le mal est venu de confusion ; parce 
qu’il y a un écoulement muqueux , lequel ne 
peut jamais dégénérer en vérole , notre doc¬ 
teur a placé, de son autorité propre, une in¬ 
surmontable barrière entre la vérole et la 
blénorrhée ; parce qu’il existe uq mucus, le¬ 
quel ne peut jamais se convertir en virus , il 
n’a pas craint d’en étendre les caractères à un 
mucus susceptible de cette transformation» 
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C’est le chapitre des fausses analogies. Telle 
femme avec des fleurs blanches se laisse ap¬ 
procher impunément, telle autre avec des 
fleurs blanches donne la gonorrhée ; c’est que 
les fleurs blanches de la première ne sont mê¬ 
lées d'aucun principe vénérien, etqu’un écou¬ 
lement vénérien est venu se mêler dans les 
fleurs blanches de la seconde. J’ai vu des 
femmes attribuer réchauffement dont elles 
étaient affectées à un reste de menstrués ; il 
est possible qu’elles fussent elles-mêmes 
trompées; mais le principe «emo dat quod 
non habet , ri’a pas d’exception. 

Yoilà donc , sous des formes semblables r. 
deux mucus essentiellement différens ; l’un 
est contagieux, et l’autre non. Le premier est 
donc virulent, il est donc de la même na¬ 
ture que la maladie syphilitique la plus com¬ 
pliquée. Le système dés injections repose 
donc sur un fait faux, et sur une identité ab¬ 
surde. 
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CHAPITRE IV. 

Des J^éroles chroniques. 

L’expérience nous atteste un fait désolant 
pour l’humanité : c’est le retour des maladies 
vénériennes qu’on a cru guéries, et qui pen¬ 
dant un laps d^i temps ont paru l’être. L’on 
a vu des exostoses , des hyperlostoses, in¬ 
contestables indices d’une vérole enracinée 
et dégénérée , disparaître au bout d’un temps 
considérable , et faire place à une maladie 
toute différente , comme le lumbago , par 
exemple , qui cède au moxa , selon quelques 
observations; caries douleurs véroliques,lors¬ 
qu’elles sont compliquées avec'les douleurs 
rhumatismales, résistent encore moins au feu 
qu’au mercure. 

Souvent, il faut ra\’e»uer, et qué ce soit une 
justification de la nature, ces retours ont 
moins pour cause la ténacité du mal, que 
l’absurdité des traitemens ; c’est ainsi que des 
jeunes gens font disparaître des chancres, des 
blénorrhées , en avalant la quantité de pou- 
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dre à canon qu’il faudrait pour une charge 
ordinaire de fusil, après l’avoir fait dissoudre 
dans de l’eau de forge de maréchal ; ils arrê¬ 
tent aussi les progrès des chancres, en les 
saupoudrant avec la pierre de vitriol bleu , 
ou l’eau alumineuse, et quelquefois la sabine , 
inspirée par le génie du charlatanisme , qui 
fut toujours le génie du mab 

Mais trop souvent aussi les accidens sur¬ 
vivent à une cure régulière ; l’art déconcerté 
fléchit sous l’ascendant du mal 5 une puissance 
supérieure Semble sé jouer de toutes ses com¬ 
binaisons; et, dans ce nombre infini des varié¬ 
tés bizarres j on serait tenté de se demander 
si l’exception est la règle , ou si la règle est 
l’exception : ainsi des bubons squireux dégé¬ 
nèrent en cancers, des bubons abcédés de¬ 
viennent fistuleux, le virus chassé dé tous 
ses autres sièges se retire souvent dans ces 
restes d’incisions imparfaites, dans ces callo¬ 
sités trop ménagées ; il s’y choisit un repaire 
où il couve quelquefois des années entières, 
passif et immobile, et incommunicable ; mais, 
à la première occasion, et les occasions ne 
sont pas rares, il s’échappe et rompt ses di¬ 
gues , et de nouveau se répand dans tout le 
corps pour y porter des ravages si profonds 
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que la gangrène en est le dernier résultat. Plus 
féroce et plus meurtrier dans cette seconde 
invasion, le caractère des bubons est loin d’é- 
tre fixe ; dociles quelquefois et facilement so- 
lubies, ils présentent peu d’obstacles à l’art et 
peu de dangers aux malades; quelquefois par¬ 
ticipant de la nature des tumeurs froides ou 
d’un autre virus, indotens en apparence,on di¬ 
rait d’abord qu’ils suivent, dans leur affaisse¬ 
ment, les progrès du remède, jusqu’à cequ’en- 
dn, de toutes les glandes qui concouraient 
à sa formation, il n’en reste plus qu’une où 
la suppuration établit son foyer, qui , peu à 
peu dégénère en carcinome ; et, en produi¬ 
sant une succession de phénomènes nouveaux, 
finit par une fistule d’une guérison difficile. 
Quelquefois le virus mal-adroitement réper¬ 
cuté, enfante les tumeurs gommeuses, les 
tophus et tous les désordres qui se jettent sur 
les os pour les tuméfier, les carier, dissoudre 
la partie spongieuse du diploë , en enlevant 
à la partie terreuse toute sa solidité, et les 
rendre friables. J’invite les jeunes gens à lire 
ce chapitre ; quoiqu’il ne dise pas tout, il en 
dit assez pour faire deviner ce qu’il ne dit 
pas. Il ne tenait, certes, qu’à moi de charger 
le tableau ; mais ce n’est pas le désespoir que 
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je veux inspirer, c’est la méfiance contre le 
charlatanisme. 

VV%I V%/%i V». 

CHAPITPvE V. 

Des Maladies vénériennes héréditaires. 

C’est ici le chapitre le plus triste ; s’il est 
cruel de penser que des fautes légères soient 
sévèrement punies, il est cruel d’imaginer 
qu’on est souvent puni pour les fautes des 
autres : une telle croyance, à la vérité» nous 
vient de haut et de loin, et pourtant il y a 
dans cette succession de maux, dans cet héri¬ 
tage de misères, quelque chose de si désolant 
que l’on serait tenté d’accuser la Providence, 
si nous ne savions pas que la vie est un pas¬ 
sage , et que l’art nous soutient quelquefois 
contre les tyrannies ou les nécessités de la 
nature. 

Ne soyons pas surpris qu’il se soit trouvé 
des incrédules pour l’existence des maladies 
héréditaires. Que n’a-t-on pas nié ? Quelle 
est l’évidence que le génie capricieux de 
l’homme n’ait soumise au doute ? Comme 



iSÜR LES MALAÛÎES VÉNEKÎENIîïÉS. 33 
àussi que n’a-t-on pas cru ? Quelle est Ter-- 
reur grossière que les hommes n’aient adop¬ 
tée comme un axiome ? car les sottes crédu¬ 
lités sont en aussi grand nombre que les 
sottes incrédulités. Hyppocrate avait dit que 
les membres sains renvoient des germes sains, 
et i'éciproquement ■. semen ab omnibus par^ 
iibus corporis prodit à sanis sanum, à mor- 
bosis morbosum. 

Tout ce qu’il y a de savails hommes par¬ 
mi les anciens et parmi les Arabes, restau¬ 
rateurs de la médecine, plusieurs même 
parmi les modernes, ont cru à l’hérédité des 
maladies, avec des modifications et de nou¬ 
velles combinaisons. L’on ne doutait pas que 
l’asthme, l’hémoptysie, la phthysie pulmo¬ 
naire, ne se transmissent du père aux en- 
fans; on a cru même à la transmission des 
hydatides. Au rapport de Fernel, il suffit 
qu’une-femme éprouve une pleurésie dans 
sa grossesse, pour que son enfant soit dans^ 
le cours entier de sa vie sujet aux pleurésies. 
Au rapport de Linné ^ un homme travaillé de 
coliques gastriques, ne fut délivré que lors¬ 
qu’il devint père, mais son enfant hérita de 
ce mal. Cette hérédité est démontrée, du 
moins pour les coliques rénanes, calcu- 

3 
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leuses. L’abbé Spallanzatii a mis les vers in¬ 
testinaux au rang des maux héréditaires ; et 
Tissot dit, en propres termes, la faiblesse des 
nerfs s'hérite. Enfin, à celte époque, des 
doutes savans et des hardies conjectures, à 
cette époque où les mêmes esprits, acharnés 
contre les vérités éternelles, encensaient les 
plus monstrueuses erreurs, il se fit une ré¬ 
volution contre les maladies innées ^ eon-- 
nées , c’est-à-dire,des maladies transmises par 
la génération et par la nourriture première ; 
car, en mettant au rang des fables cette in¬ 
fluence de l’imagination de la mère sur le 
foetus, comme si l’imagination pouvait exer¬ 
cer quelque pouvoir sur un corps étranger, 
on ne saurait contester la communication, 
au moins médiate, de la mère à l’enfant, par 
les radicules du placenta et le cordon ombi¬ 
lical, ni douter que le san g de la mère ne pé¬ 
nètre l’enfant par ces porosités ; le sang , 
cette liqueur perfectionnée et toute em¬ 
preinte des qualités de l’individu. Mais le 
raisonnement aime toujours à lutter Conti^ 
robservation. Quoi ! mon père aura pu me 
transmettre les traits de son visage » la haut' 
leur de sa stature, sa complexion, meme ses 
goûts et ses talens, et ses maladies seules 
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resteraient incommanicables ! J’hériterais de 
ses vices ou de ses vertus, et je n^ériterais 
pas de ses infirmités? Heureuse exception ,■ 
«i elle est vraieî Mais tout s’accorde à la dé¬ 
mentir. Ici , je ne remonterai pas jusqu’aiâ 
premier homme et au péché originel ; je n’irai 
point, par un étalage d’érudition stérile,’ 
m’autoriser, pour les maladies de l’homme y 
des stigmates du chameau; je me garderai 
méme de ressusciter le vieil exemple des Lan- 
sada et des Bentivoglio, mis par Haller au 
rang des fables ; mais, sans avoir recours à 
des faits douteux et à des analogies forcées^ 
ne voyons-nous pas clairement que c’est la 
loi de la nature, que les bonnes et les mau¬ 
vaises qualités se transmettent par la voie de 
la génération , et que la différence des races 
n’est qu’une dérivation de cette loi? Je suis 
meme convaincu que les types de familles se 
conserveraient entiers, comme les types des 
especes, sans ce mélange continuel, fruit 
d’une civilisation avancée, et j ’affirme qu’un 
observateur attentif trouverait dans les pays 
sauvages ces distinctions naturelles, qui font 
reconnaître la tribu d’un homme, sans qu’il 
ait eu le soin de se nommer. 

Je sais que les sophistes échappent, par des 

3 * 
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subtilités, à la vérité qui les presse ; ils disent, 
par exemple, que les vices d’organisation se 
transmettent, et que les levains morbifiques 
îie se transmettent point ; que les besoins des 
organes et les difformités de la charpente 
ont une vertu spéciale de propagation, dont 
les humeurs sont privées. Est-ce donc que 
l’altération des humeurs estmoins essentielle, 
moins interne, moins profonde que celle 
des solides ? Est-ce que le principe de la gé¬ 
nération n’est pas une humeur, un levain? 
Est-ce qu’il faudrait, par hasard, réformer 
ce vieux mot, que le sang de nos pères coule 
dans nos veines? 

Je n’ignore pas qu’il est des véroles in¬ 
transmissibles, qu’il y a des conditions né¬ 
cessaires pour cette horrible transmission ; je 
sais même qu’après la transmission, elles se 
transforment quelquefois, de telle sorte que 
le fils d’un véroîé n’est pas vérolé, mais ra¬ 
chitique, scrofuleux, scorbutique, comme 
le fils d’un goutteux n’a bien souvent qu’une 
humeur dartreuse, qui remplace l’humeur 
goutteuse de son père ; et je suis bien loin de 
nier les métamorphoses du plus adroit pro¬ 
thé e qui se soit joué de nos investigations; 
mais, pour affecter une forme différente pour 
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ernpi'unter un caractère étranger, est-ce moins 
lui? L’affection morbifique est-elle moins l’ef¬ 
fet de sa puissance? En est-il moins l’occa¬ 
sion et le principe ? 

Je termine ici la première Partie, qui 
n’est qu’un exposé du caractère du xirus et 
de ses dangers; il fallait qu’elle précédât les 
autres, comme l’on dresse la carte d’un pays 
ennemi, avant de commencer les manœu¬ 
vres. 11 faut le connaître pour le parcourir 
avec facilité, pour éviter les embuscades. 
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SECONDE partie; 

CHAPITRE r\ 
f^es généraks.- 

JFe disais y dans un livré qui a obtenu quel¬ 
que célébrité (i) : « Saisir un point fixe com- 
> mun à tout y voilà; la science ; savoir le= 
» point variable qui dis feing^ue chacun , c’est 
» l’art : les erreurs nous sont venues , soit 
>> d’avoir confondu ces deux chosessoit ^le 
» n’en avoir coneu qu’une. » 

Il semble pourtant que , de nos jours, l’on 
pèche plutôt par le trop de synthèse, que 
par le trop d’analyse ; j*^e veux dire qu’on 
voit plus de gens appliqués à faire violence 
aux faits même différens, pour des assimila¬ 
tions que la nature désavoue , qu’on n’en 
voit d’appliqués à tirer plusieurs ordres de 
faits d’un même ordre, et plusieurs sciences 


(ï) Phthysie pulmonaire , pag. 487. 
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d’une même science ; c’est que l’esprit de 
système tend surtout à généraliser y les assi¬ 
milations qu’il multiplie , sont comme des 
auxiliaires qu’il se donne y impatient de s’é¬ 
tendre ^ il cherche en eux une autorité qu’iï 
n’est pas toujours sûr de trourer eu lui- 
même. 

La liste des Idiusynchrasiés est pfus uom- 
hreuse qu’on ne pense généralement ; il 
existe dans chaque individu animé , un ordre 
de sympathies et d’antipathies qui ne se re¬ 
trouve dans aucun autre ; à ces sympathies^ 
i ces antipathies ^ on ne saurait assigner une 
cause précise , et de semhlahles mystères se 
rencontrent à chaque instant. 

On doit être réservé sur la dassificatiou 
des maux ; à chaque règle que vous établi¬ 
rez , la nature opposera dés exceptions. Le 
développement prématuré des facultés in¬ 
tellectuelles est presque toujours^ un indicé 
de rachitis, et pourtMit Voltaire ni le Tasse 
n’étaient rachitiques.^ L’qn attribue généra¬ 
lement rhypoGondrie aux études laborieuses, 
aux contentions d’esprit , trop long-temps 
soutenues , aux passions profondes, et 
pourtant l’hypocondrie se montre quelque¬ 
fois chez, des individus qui ne se sont jamais 
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livrés à l’étude , et dont lés passions n’ont 
point de violence. 

Il est pourtant des classifications néces¬ 
saires , parce qu’elles sont naturelles ; des 
influences que l’on ne saurait révoquer en 
doute , parce qu’en nous, et autour de nous, 
tout rend témoignage de ces influences. A la 
vérité chacune d’elles en suppose d’autres; 
ce qui nous paraît simple est fort souvent 
composé. Il est peu d’éiémens indivisibles; au¬ 
tant de variété dans les effets, que de compli¬ 
cation dans les câJnses. Une étincelle tombée 
sur des matières combustibles, produira cer¬ 
tainement la combustion , quelles que soient 
ces matières ; mais l’intensité de la combus¬ 
tion sera proportionnée à la combustibilité. 
Il y a des maladies particulières à chaque cli¬ 
mat , à chaque sexe, à chaque tempérament ; 
mais des causes secrètes modifient dans cha¬ 
que individu Faction générale de l’âge , di| 
climat, du sexe et du tempérament. 
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C H A P I T R E I I. 

Suite du précédent. 

Qu’il y ait dés maladies particulières à 
chaque climat , c’est une chose qu’on ne 
doit pas plus mettre en question, que les 
différences nationales ou les démarcations 
géographiques. - 

Ainsi le rachitis semble être le partage 
des régions polaires, comme les écrouelles 
régnent aux pays marécageux , le long des 
grands fleuves, et sur les hautes montagnes, 
comme les obstructions et les concrétions 
bilieuses , et toutes les maladies du foie , et 
par conséquent de la peau, affectent de pré¬ 
férence les peuples qui vivent sous la ligne. 
Il est aisé alors de conclure que, dans les 
régions polaires , ce virus attaque plus par¬ 
ticulièrement la substance des os ; qu’il a de 
plus fréquentes affinités avec la bile , dans 
les régions équinoxiales ; qu’il se combine 
plus naturellement avec les diathèses mu¬ 
queuses, dans les pays marécageux ou mon- 
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tagneux. Ainsi, qu’un Indien , qu’un Lapon,, 
qu’un Hollandais soient infectés du virus 
vénérien , sinon pris à la même source , au 
moins égal par l’intensité , pour peu qu’il 
surmonte les remèdes, vous verrez les exos¬ 
toses , les hyperostoses , les tophus , les 
gommes abonder chez le Lapon; les chan¬ 
cres , les cancers ; les axanthêmes sordides 
chez l’Indien ; et les tumeurs glanduleuses 
de toutes les sortes chez le HoUandaisi 
Même règle pour la difi^renee des âges et 
des sexes. Quant aux sexes, on sait que la 
femme, par sa constitution organique, estpius' 
humorale et plus ardente à la fois ; que les 
systèmes nerveux et glanduleux ont chez elle 
un degré d’irritabilité qui n’est pas dans 
l’autre sexe; quant aux âges, on sait que, 

. dans l’enfance, la lymphe prédomine,-à quel¬ 
ques rares exceptions près ; que le sang et 
la bile prédominent dans l’adolescence, et 
le sérum dans la vieillesse. Ainsi,, comme la 
nature ne procède que par degrés insensibles,, 
chaque passage d’une période à fautre aura* 
son caractère distinct. La même raison qui 
assigne pour domaine aux écrouelles les pays^ 
humides, leur soumettra plus particuliè¬ 
rement l’âge où l’humidité prédomine. Ofe. 
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sait que le tissu des glandes , dans le premier 
âge, est lâche et presque sans ressort ; 
qu’elles sont faciles plus que jamais à s’en¬ 
gorger ; que les écrouelles disparaissent, ou 
se modifient, ou se transforment dans l’âge 
de puberté, chassées qu’elles sont par un 
mobile puissant , l’accroissement et le déve¬ 
loppement subit dans les forces vitales *, par 
une progression tout-à-fait analogue, les 
écrouelles qui couvent et se préparent en 
hiver, se montrent au commencement du 
printemps, mûrissent et suppurent en été , 
et se cicatrisent en automne. 

Il suit de toutes ces analogies que le virus 
vénérien se manifestera de préférence par 
des bubons , dans le premier âge , dans les 
sujets les plus soumis à l’action du virus scro¬ 
fuleux , et dans la saison surtout où ce 
virus a le plus de force; il s’ensuit aussi que, 
dans l’adolescence, la combinaison du virus 
vénérien avec les écrouelles produira des 
phthysies tuberculeuses, qu’elle donnera lieu 
a des cancers dans l’âge viril, et à des obs¬ 
tructions abdominales ou des congestions 
squireuses dans le déclin de la vie ; et comme 
les maladies sont sœurs et se prêtent un mu¬ 
tuel secours, il arrive souvent que le même 



44 NOUVELLE THÉORIE RAISONNEE, 
virus qui, avec des legumens souples et quel¬ 
que activité dans les forces vitales, se serait 
porté vers la peau, pour s’y manifester par 
des croûtes ou des teignes ou des furoncles; 
avec des tégumens plus durs, et une vitalité 
plus faible , reporte sur les organes internes 
toute son action, et de scrofuleux qu’il était 
d’abord, devient rachitique; d’où les exos¬ 
toses et les condilomes qu’on remarque sou¬ 
vent dans les enfans infectés du vice véné¬ 
rien transmis héréditairement (i), au lieu des 
bubons qui, dans cet âge , en sont la mani¬ 
festation la plus naturelle. Quoique l’étroite 
affinité qui règne entre la graisse et le virus 
vénérien, ait induit Boërhaave dans une er¬ 
reur où tomberont toujours ceux qui outre¬ 
ront les conséquences d’un principe vrai, 
cette affinité n’est pas moins i*éelle. Il en 
existe une pareille entre ce virus et les sucs 
biliaires, puisque les sucs biliaires tirent leur 
origine des sucs graisseux i et que la graisse 
ne saurait être infectée , sans que la bile ne 


(ï) Ou par accident: j’ai vu un enfant de M. D.,.., 
affecté d’un virus par le contact d’un baiser sur la 
bouche , donné par une femme de chambre infectée 
du virus vénérien. 
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partage cette infection. Il en existe une pa¬ 
reille entre la bile et le virus scorbutique; 
ce virus essentiellement putride , principe 
fiideux de la dissolution des humeurs. Ainsi, 
quand le virus vénérien tombe sur un sujet 
scorbutique , on peut se figurer quels seront 
les fruits de cette alliance et de la dégéné¬ 
ration de la bile attaquée à la fois par deux 
ennemis si puissans, et par un troisième 
ennemi qui vient s’y joindre presque tou¬ 
jours , le virus arthritique, surtout quand 
on sait que de toutes les humeurs qui entrent 
dans la composition du corps humain , la 
bile est sans contredit la plus sujette à la pu¬ 
tréfaction. 

Quoique ces humeurs aient une source 
commune , qu’elles tiennent plus ou moins 
de la mucosité animale , qu’à proprement 
parler, le grand réservoir de tous les fluides, 
ce soit là masse du sang , il n’en existe pas 
moins diverses affinités, divers degrés d’a¬ 
nalogie , soit des humeurs avec ces virus , 
degrés quelquefois faiblement tracés ou fai¬ 
blement apperçus , mais toujours assez rap¬ 
prochés , pour qu’il soit facile de les fran¬ 
chir. 

De même , quoique chaque virus ait son 
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siégé spécial ; que le virus rabifique , par 
exemple, affecte les sucs salivaires ; que le 
virus arthritique préfère les synovies , le 
virus rachitique la substance osseuse Je 
virus scrofuleux, la mucosité des glandes, il 
n’est pas rare que chacun de ces virus , con¬ 
verti dans l’autre, dépose les caractères qui 
lui sont propres , pour en revêtir d’étran-~ 
gers. 

Ce jeu des affinités et les combinaisons 
qu’il enfante , seront la matière des chapi¬ 
tres suivans. 

CHAPITRE III. 

Des Tempéramens. 

Le tempérament est au physique de l’hom¬ 
me , ce que le caractère est à son moral; on 
peut le définir une combinaison particulière 
des humeurs avec les solides, et surtout des 
humeurs enlr’elles ; car si les humeurs sont 
la vie, comme je l’ai prouvé dans un livr^ 
outrageusement déchiré, mais qui survivra 
peut-être à ses détracteurs, les solides n’en 
sont que le récipient. 
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Oest un principe que J’ai déjà eu l’occa¬ 
sion do^év«lopper: glorieux de rompre une 
lance en faveur des pères de la médecine, je 
le rappelle ici; car il faut bien que je prouve 
à mes amis et à mes ennemis, que je ne bâtis 
j)as un système au hasard, et qu’il y a quel¬ 
que liaison dans mes idées. 

Sans entreprendre ce qui serait hors du 
fiouvoir de l’homme, l’énumération pres¬ 
que infime des aceidens qui se compliquent , 
Suivant la fécondité de l’humeur prédomi¬ 
nante ou son affinité, ou même son antipathie 
avec l’humeur étrangère; sans perdre le temps 
a démontrer des liaisons qui se démontrent 
*elless-même,celles des tempéramens sanguins 
et des affections phlogistiques, celles des tem¬ 
péramens bilieux et des affections cutanées^ 
celles des tempéramens pituiteux ou lymphati¬ 
ques, et désaffections glanduleuses, je ne crois 
pas inutile de tracer avec quelque détail, com¬ 
me un tableau synoptique, les principaux rap¬ 
ports étahlisparla nature entre le virus véné¬ 
rien etd’aulres vir4is : d’ailleurs, quand j’aurai 
Jaborieusemenl calculé toutes les hypothèses^ 
al s’en trouvera qui m’auront échappé; quand 
J’aurai cru définir tous ses tempéramens, il 
wSurviendTua quelque exception qui modifiera 
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la règle, ou quime forcera d’en inventer un^ï 
autre. En effet, la nature est autre dans ses 
actes que dans les spéculations des hommes ; 
onne voit guèresplusdetempéramens absolu¬ 
ment sanguins ou absolu mentpitniteux, qu’on 
ne voit des cercles et des carrés parfaits ; ils 
seraient même peu propres aux fonctions 
vitales , puisque la vie est un mélange. Ici, 
comme en toutes choses, l’abstraction est 
née de l’observation qui, dans la pratique, dé¬ 
ment souvent l’abstraction. 

J’examine d’abord le virus vénérien , dans 
son rapport avec le viinis scorbutique. Je me 
sers du mot rapport^ trop vague peut-être, ce 
root emportant avec lui l’idée d’affinité, d’aî- 
liancc. Or, le virus scorbutique et le vénérien 
s’attirent moins qu’ils ne sé repoussent : c’est 
donc plutôt choc et rencontre que j’aurais 
dû dire. Aussi le mercure , par sa double ac¬ 
tion sur les deux virus, les fait passer l’un et 
l’autre dans un état de mobilité qui préci¬ 
pite l’action dissolvante d’un levain éminem¬ 
ment dissolvant. 

C’est donc ici que l’art est plus utile que la 
science ; c’est ici que chaque accident deman¬ 
de une méthode , que chaque traitement est 
un système. Si vous opérez par la salivation , 



SUR LES MALADIES YÉNÉRIETüNES. 49 
craignez les plus grands désordres ; le trai¬ 
tement par extinction n’en est pas même 
exempt. A l’apparition du mercure j le virus 
scorbutique se révolte et s’irrite; à peine 
consent-il à l’admettre déguisé, atténué, en¬ 
touré de palliatifs et d’adqucissans ; et se-^ 
condé surtout par l’action du temps , on 
devine aisément la nature du levain, à l’ins¬ 
pection de l’ulcère qu’il ne manque jamais 
de produire ; l’ulcère scorbutique se distin-^ 
gue par sa position et sa profondeur , par sa 
couleur livide , par un cercle de même cou¬ 
leur qui grandit avec lui, par les altérations 
de la peau usée ^ décollée et presque cadavé¬ 
reuse , par la disparition et la fonte du tissu 
cellulaire, qui lui sert d’aliment pour four¬ 
nir à une suppuration sanieuse, séreuse , is- 
choreuse , par la surface des chairs marquées 
de taches grisâtres , plombées , piquetées de 
points d’un rouge clair; par l’apparition de 
faux bubons dont l’enveloppe se perce com¬ 
me un crible, par l’écoulement d’un pus sé¬ 
reux et concret tout ensemble, qui déter¬ 
mine des hémorrhagies débilitantes et des hy- 
dropisies meurtrières. 

Le vice scrofuleux est trop voisin du vice 
scorbutique: il règne entr’euxune trop étroite 

4 
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alliance ; la communauté de leur origine est 
trop manifeste pour que les effets de leur 
contact avec le vice vénérien puissent dif¬ 
férer essentiellement; même invasion des vis¬ 
cères abdominaux ; même tendance à la pu¬ 
tréfaction, à la gangrène, à la dissolution 
générale des humeurs. 

Le rachitis étant une sorte de virus scro¬ 
fuleux (i) doit offrir des phénomènes peu 
différens. Il en est un pourtant qui lui est 
propre jComme le virus vénérien rencontrant 
le virus scorbutique, produit communément 
de faux bubons, il produit de fausses exosto¬ 
ses ; quand il rencontre le virus rachitique, il 
en produit encore plus de vrais. 

Les infiltrations séreuses ont une densité 
peu commune ; il n’y a lieu ni place qui soit 
respectée ; quelquefois c’est dans la profon¬ 
deur médullaire des os que la suppuration 
commence ; les parties les plus subtiles du 
pus suintent à travers les pores de la subs¬ 
tance osseuse affaiblis, dégradés, dissous par 

(i) Ce n’est sans doute aussi que la dégénération 
lymphatique, portée à un haut dégré de rancidité qui 
la décompose et qui se dirige particulièrement sur les 
os, en vertu d’affinités, inconnues et dans un ordre 
nouveau de phénomènes. 
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Celte érosion, et s’insinuent peu à peu dans îè 
tissu des parties molles qui embrassent les os 
dont elles sont les gardiens, pour les détruire 
et les anéantir ; ces parties engorgées ^ endur¬ 
cies, frustrées de toute leur élasticité ^ dé¬ 
pouillées d’énergie vitale, présentent sou¬ 
vent à l’œil le plus exercé l’apparence de 
humeurs osseuses ; il n’y a que l’anatomie et 
l’autopsie qui nous détrompent. Vient la 
combinaison du virus vénérien avec le virus 
arthritique, soit rhumatismal, soit goutteux ; 
les os font aussi les frais de cette alliance des¬ 
tructive. Dans la première de leurs combi¬ 
naisons, l’humeur quelquefois mobile attaque 
de préférence les os cylindriques, ceux qui 
ne sont pas protégés par des muscles ; mais 
c’est surtout dans l’autre qu’il faut s’alar¬ 
mer; c’est la réunion de la goutte et de la vé¬ 
role , qui fait d’immenses ravages. Pour pre¬ 
miers symptômes, infection des testicules ^ 
des glandes, des aines, de la verge même; 
bientôt les articulations des os mobiles sont 
spécialement atteintes , d atroces douleurs 
surviennent ; tantôt il se forme des pustules 
hideuses au voisinage des articulations sous 
forme d’ulcères sordides , et quelquefois 
rongeans et malins, qui entraînent leur des- 

4 * 
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truction par une suppuration fétide et épou¬ 
vantable ; tantôt des pustules écailleuses rap¬ 
pellent la lèpre, qui précéda la vérole , qui 
n’était peut-être que la vérole combinée avec 
quelque virus arthritique. 

Le mélange du virus vénérien avec le virus 
psorique ou galeux doit, par la nature des 
choses, offrir les mêmes apparences. 

Un tempérament sec imprime à toutes ses 
glandes tuméfiées une disposition au squirre ; 
dans cette raréfaction des humeurs, tout doit 
tendre à l’induration, tout doit prendre une 
forme calleuse, ouTéruqueuse,ou cancéreuse. 
Aussi le vice cancéreux ne produit pas moins 
de bubons que le scorbut ou les écrouelles ; 
quand le virus syphilitique vient à s’y mêler, 
seulement ces bubons ne sontpas de la même 
natui*e. 

Il est temps de passer à l’auxiliaire princi¬ 
pal, au véhicule naturel de la vérole, à l’hu¬ 
meur qu’elle affectionne particulièrement, 
où son siège s’établit de préférence, toutes 
choses égales d’ailleurs, et même dans les cons- 
titutions affectées du virus que je viens de 
décrire ; puisque soit médiatement, soit im¬ 
médiatement , c’est d’une dégénération de la 
lymphe que presque tous ces virus dérivent. 
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CHAPITRE ly. 

Des rapports de la lymphe avec le virus 
çénérien. 

Les maladies lymphatiques sont vieilles ; 
mais la connaissance de la lymphe est mo¬ 
derne. Les vaisseaux lymphatiques , quoique 
très-nombreux, incontestablement plus nom¬ 
breux que les vaisseaux sanguins, quoique 
groupés en foule autour de chaque veine , de 
chaque artère, de chaque artériole, il n’est 
pas étonnant que les vaisseaux lymphatiques 
aient échappé si long-temps à l’œil de l’obser¬ 
vateur ; tant e§t grande leur transparence et 
la peilucidité de la liqueur qu’ils renferment, 
au moins après le travail de la digestion. 

Hyppocrate et Gallien avaient soupçonné 
leur existence ; mais ce n’était encore que le 
pressentiment du génie, et non le témoignage 
de l’observation; cette gloire était réservée 
à des temps plus rapprochés de nous. Eta¬ 
blis pour absorber le fluide , et le transpor¬ 
ter dans la masse du sang, on peut dire que 
les lymphatiques exercent sur ce grand résert 
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voir de la vie une influence immense ; les 
sucs dont ils sont remplis» ne sont propre¬ 
ment , ni du séru m, ni de la substance fi¬ 
breuse , et pourtant ils réparent et le sérum 
et la substance fibreuse, qui puisent en eux 
un aliment reproduit sans relâche ; grâces 
à leur destination, l’identité du chyle du 
lait et du sang n’est plus une simple con¬ 
jecture. 

On peut considérer les glandes conglo- 
bées , comme des fdtres placées sur le che¬ 
min des fluides ; c’est en le traversant, que 
les veines lactées et les vaisseaux lymphati¬ 
ques voiturept, par un même chemin , dans 
le torrent de la circulation , leurs fluides 
confondus. Ruisch se fondant sur le déclin 
progressif des glandes et de leur oblitération, 
dans la vieillesse , conclut qu’elles ne sont 
pas nécessaires à la vie. Il aurait dû , ce me 
semble, conclure précisément le contraire. 

La lymphe est sujette à deux maladies op¬ 
posées, suivant le trop ou le trop peu d’é¬ 
nergie des vaisseaux qui la contiennent. 
Dans le premier cas, il y a congestion des 
sucs muqueux et graisseux; d’où la bouffissure, 
îa cacochimie , l’empâtement général des 
■viscères ,les obstructions ou tumeurs froides; 



SUE. LES MALADIES YÉNERIENNES. 55 
d’où les hydrothprax , tristes restes des pé-' 
ripneumonies mal terminées, les ascites qui 
succèdent aux longues dyssenteries , les hy- 
datides enfin, dernier degré de la stagnation. 

Dans l’autre cas , la lymphe précipite son 
cours ; les sucs muqueux et graisseux ta¬ 
rissent ; alors la peau se dessèche , l’abdo¬ 
men se flétrit, s’absorbe , et se colle aux 
vertèbres ; l’atrophie et le marasme amènent 
la mort. A le bien prendre, ni les dégénéra- 
tipns bilieuses, ni le virus rlmmatismal, ni 
le vice goutteux, ni le scrofuleux, ni au¬ 
cun autre virus délétère , ne sont étrangers 
au système des lymphatiques. L’autopsie 
cadavérique a découvert, dans les sujets 
victimes de l’affluence de la bile dégénérée, 
les vaisseaux lymphatiques de la région du 
foie teints de sucs jaunâtres et bilieux. Ce 
n’est guère que dans le département des 
lymphatiques que le vice scrofuleux étend 
ses désordres ; ou du moins , c’est là qu’il 
exerce ses plus grands ravages ; le virus 
psorique s’adresse spécialement à la lymphe. 
La lèpre caractérisée , surtout par les affec¬ 
tions du foie , et par les engorgemens cuta¬ 
nés , base de ses irruptions, était lympha¬ 
tique autant que bilieuse : il y a même uq 
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virus propre à la lymphe, c’est le cancéreux ; 
ce vice lui appartient si exclusivement , que 
les autres fluides ne paraissent pas se ressen¬ 
tir de sa présence. 

Qu’est-ce en effet que le cancer ^ sinon la 
suite ordinaire du squirre ? et qu’est-ce que 
le squirre , sinon une tumeur lymphatique , 
insensiblement endurcie , en perdant , par 
le jeu des absorbans, la partie la plus fluide 
des sucs épanchés? 

Cette courte énumération des diverses 
maladies de la lymphe n’est pas une digres¬ 
sion oiseuse ; elle atteste que ces fléaux 
prennent leur source dans la lymphe ; d’où 
il suit qu’ils peuvent s’engendrer l’un l’au¬ 
tre ; d’où il suit encore, et c’est là mon vrai 
but, qu’un mal qui affecte la lymphe de pré¬ 
férence à toute autre humeur du corps , peut 
amener à sa suite tous les maux. Or, non 
seulement l’expériencè fait voir que le virus 
vénérien se transmet dans le corps par la 
•voie des lymphatiques, mais encore que le 
premier effet de ce délétère est uniquement 
la corruption de la lymphe. 

C’est par l’engorgement et la stagnation 
qu’il procède , c’est-à-dire , par le relâche¬ 
ment des vaisseaux ; parlui, la lymphe s’e- 
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paissit et se coagule ; on dirait quelquefois 
d’une boue glaireuse, visqueuse , qui , ver¬ 
sée dans les sous-clavières , surcharge la 
masse du sang, bien loin de la réparer , con¬ 
tre l’inteiition première de la nature , jus- 
ques-là qu’on a trouvé dans des cadavres les 
vaisseaux sanguins tous gorgés de matières 
lymphatiques décolorées et à moitié con- 
crétées. Nous avons prouvé l’ascendant des 
glandes conglobées dans le système lympha¬ 
tique : or, le virus vénérien n’épargne pas 
ces glandes. 

Jean Hunter a le premier aperçu, dans les 
progrès du poison, ces fusées de phlogoses 
qui s’établissent entre les parties primitive¬ 
ment affectées et les glandes voisines. 

Argument nouveau , pour le dire en pas¬ 
sant , contre ces docteurs à vue étroite , qui 
s’obstinent à circonscrire le mal dans un es¬ 
pace arbitraire ; et le même Jean Hunter a 
remarqué aussi que les lymphatiques qui 
partent des organes de la génération , rou¬ 
gissent et s’enflamment par l’action de la ma¬ 
tière virulente que ces vaisseaux charient de 
l’urètre aux glandes inguinales. 
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C H A P I T R E V. 

Il est étrange, mais il est certain qu’en tou¬ 
tes choses, ce que l’esprit avait d’abord adopté 
dans sa faiblesse, est précisément ce qu’il 
recherche dans sa force. En médecine les es¬ 
prits bornés ne connaissent qu’un remède, 
et les esprits ambitieux , qui ont so^iimis l’ex¬ 
périence au raisonnement, au lieu de sou¬ 
mettre le raisonnement à l’expérience , as¬ 
pirent à un remède universel, c’est-à-dire, 
au secret de la nature. C’est ainsi que Go¬ 
defroy Less cherchait, dans l’analyse des 
radicaux , la langue primitive du genre hu¬ 
main , et que certains de nos publicistes ra¬ 
mènent toute la législation à un principe abs¬ 
trait, générateur unique de toutes les so¬ 
ciétés. 

Promenez vos regards sur ces pompeuses 
affiches qui décorent vos murs ; c’est un si¬ 
rop, une pilule propre atout et à tous; il 
semble que les différences de sexe , et d’âge, 
et de tempérament, et de climat, aient 
disparu à l’ordre de l’empirique , ou qu’il 
ait trouvé la moyenne proportionnelle entre 
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toutes les situations et les circonstances . 
possibles. On réduira les remèdes à un re¬ 
mède unique , quand on aura réduit tous les 
maux et tous les tempéramens à un seul mal 
et à un seul tempérament. Répétons ici , pour 
la mémoire, qu’un tempérament scorbu¬ 
tique , flétri par des excès vénériens , ne sup¬ 
portera pas impunément le mercure ; que 
cet agent réparateur pour d’autres, seraitici 
véritablement destructeur, s’il n’était varié 
et modifié à l’infini ; qu’il précipiterait la 
dissolution des humeurs, au lieu de la préve¬ 
nir ; et appliquons au tempérament scro-^ 
fuleux ce que nous avons dit du scorbu¬ 
tique : au contraire le tempérament bilieux 
et sanguin, riche d’humeurs vitales, sup¬ 
porte le mercure à de très-fortes doses, par 
la réaction vigoureuse du principe de vie sur 
Faction du médicament. J’ai vu un homme 
de cette complexion , quoiqu’avancé en âge., 
prendre imprudemment, en trois mois , six 
onces de mercure par la friction ou par ab¬ 
sorption , sans en ressentir d’autre incom¬ 
modité qu’une pénible exaltation de tout le 
système , que les bains , l’orgeat , l’eau de 
poulet, quelqùes laxatifs doux, eurent bien¬ 
tôt calmée. De tels remèdes , bons pour les. 
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tempéramens que j’ai décrits , seraient un 
vrai poison pour les lymphatiques , les ca¬ 
cochymes et les pituiteux. L’extrême expan¬ 
sion du tissu cellulaire, la mollesse de la fibre, 
l’humidité prédominante ; il n’est rien là 
qui ne tende à l’affaissement , à l’empâte¬ 
ment, à l’engorgement. Affaiblir encore ce 
corps affaibli, détendre ces ressorts déjà si 
relâchés engorger ces couloirs obstrués ou 
disposés à l’obstruction , c’est erreur, dé¬ 
mence , inhumanité. Il n’y a qu’un méchant 
ou un fou , qui, pour combattre un mal, en 
favorise un pire. Et qu’il me soit permis, en 
caractérisant une différence, de prévenir 
une objection., Yous guérirez sans doute 
une irritation par une irritation contraire , 
ou une irritation par une débilitation ; mais 
jamais une débilitation par une autre : c’est 
que l’auxiliaire unique , indispensable de 
tous les remèdes, est cette force interne , et 
jusqu’ici mal définie, qui constitue la vitalité, 
puissance occulte , intelligence mystérieuse , 
qui , à l’apparition d’un agent destructeur , 
rassemble , accumule autour de lui tous les 
obstacles. En privant la nature de cet auxi¬ 
liaire , vous la rendez impuissante contre 
tout ennemi , inhabile à toute lutte. Forti-: 
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fiez donc au fieu d’affaiblir, restaurez le 
sang au fieu de l’appauvrir ; n’épuisez pas 
l’athlète au moment d’un combat où il n’a 
pas trop de toutes ses forces. Ainsi que dans 
le traitement des véroles combinées avec le 
scrofule ou le scorbut , le mercure ne se 
montre presque pas , ou qu’il se montre mi¬ 
tigé , déguisé ou affaibli par l’alliance des 
correctifs : aux tempéramens délicats , fai¬ 
bles, cacochymes , n’épargnez pas la nourri¬ 
ture substantielle, les viandes fortes, même 
les toniques , même un peu de vin pur ; si la 
faiblesse est extrême , bannissez la soustrac¬ 
tion d’alimens, et surtout l’abondance des 
tisanes. Il en sera bien autrement pour les 
tempéramens sanguins et bilieux ; ils ou¬ 
vrent une large carrière , non seulement à 
tous les mercuriels , mais à tous les réfrigé- 
rens , ce qui ruine les faibles , aide les forts. 
Dans ceux-ci, mâtez un peu cette nature 
trop vigoureuse , ôtez-lui cet excédant de 
forces , aliment de la fièvre ; ranimez au 
contraire dans les autres la nature languis¬ 
sante , épuisée ; et quoique retrancher sem¬ 
ble plus facile que d’augmenter, la méthode, 
la patience, sont de grands médecins : la 
goutte d’eau forme à la longue les rochers , 
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€t les dissout à la longue ; le fer le plus duE 
ne résiste pas à l’action continue de la lime ; 
la nature ne décompose et ne recompose que 
par des moyens insensibles et progressifs ; 
n’aspirons pas à la surpasser , mortels que 
nous sommes; c’est bien assez pour nous de 
Fcpier et de la suivre. 

CHAPITRE VI. 

Encore des Exceptions. 

lî le faut bien ; à la grande confusion des 
assimilateurs, il faut bien reconnaître l’im¬ 
perfection de leurs catégories. Forcés, pour 
l’honneur de leurs inventions, à tout renfer¬ 
mer dans un cadre unique, ils ne peùvent si 
bien faire,qu’il ne se trouve quelque chose qui 
n’ait point de place dans ce cadre : en vain ils 
l’élargiront pour l’élargir encore ; la nature 
est plus vaste que leurs combinaisons, et plus 
habile que toutes leurs industries : chaque 
division appelle une subdivision, et chaque 
subdivision une subdivision nouvelle j et 
l’analyse la plus subtile ne l’est pas encore 
assez pour tout diviser. Il en est ainsi de 
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toutes choses , point d’élément qui n’ait ses 
élémens ; le dernier terme d’une série n’est 
que le commencement d’une autre ; si bien 
qu’après des recherches sans nombre sur 
l’unité , on en est venu à ce résultat, que 
l’unité n’est qu’un être logique, c’est-à-dire, 
un artifice de l’esprit. 

Soit que vous interrogiez le moral de 
l’homme pour éclairer les obscurités de son 
physique, ou son physique pour éclairer cel¬ 
les qu’offre son moral ; soit que vous cher¬ 
chiez , dans les infirmités du corps, la source 
des caprices de l’ame , ou dans les caprices 
de l’ame la source des infirmités du corps , 
rarement vous sortirez satisfaits de l’examen : 
il se trouvera quelque chose d’inexplicable 
dans vos explications,, et le principe décou¬ 
vert tiendra lui-même à quelque principe 
ignoré. Des aberrations sans terme , des bi¬ 
zarreries sans nom, des phénomènes sans 
liaison, c’est à peu près l’histoire de l’huma¬ 
nité. J’ai vu de belles dames se pâmer, non 
pas d’aise , mais de dégoût, à l’odeur de la 
rose; )’ai vu un homme opulent, instruit, 
et même généreux, et qui aurait fait, au 
besoin , un cours de morale ^ se laisser en¬ 
traîner au vol, par un penchant irrésistible ; 
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ce penchant dominait sa conscience et sa 
volonté ; il voyait, il sentait qu’il faisait le 
mal, et ne pouvait s’en abstenir. 

Une frénésie féroce règne chez nos voi¬ 
sins d’outre-mer ; ce n’est pas le besoin , ce 
n’est pas la douleur qui l’enfante ; la vieil¬ 
lesse et la misère s’y dérobent communé¬ 
ment ; c’est au sein des jouissances , c’est 
dans la fleur ou la force de l’âge qu’elle s’em¬ 
pare de l’esprit. Scrutez la conduite passée 
de l’homme qui vient d’abréger lui-même sa 
carrière , vous n’y trouverez rien que d’ho¬ 
norable ; examinez sa fortune , elle est dans 
un état de splendeur ; ouvrez le cadavre , 
point de lésion ni d’altération ; on dirait 
d’un effet sans cause ; après cela , inventez 
des classifications savantes ; ramenez toutes 
les exceptions à la règle, et toutes les règles 
à une seule ; dites à la Nature, comme l’E- 
ternel à dit à la mer : Tu niras pas plus 
loin : vous ressemblerez toujours à ce voya¬ 
geur qui , après de longs efforts , arrivant 
hors d’haleine au sommet d’une montagne, 
trouve au-dessus de sa tête des montagnes 
plus élevées. 

Point de remède unique , de règles sans 
exceptions j anathème aux robs par excel- 
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lence , anx spécifiques universels, à la pou-^ 
dre Jaune ou bleue, éternelle admiration des 
Petites-Affiches 5 guerre à l’esprit de système 
qui fait violence aux choses les plus dispa¬ 
rates , pour les unir en dépit de la nature ■ 
guerre à l’impatience qui, pour n’avoir pas 
à modérer sa course , déguise à ses propres 
yeux l’écueil où elle ira se briser ; guerre à 
la fausse science , qui n’est qu’une ignorance 
despotique ; attention, observation , com¬ 
paraison , patience, c’est toute la médecine- 
Pour arriver plus sûrement, sachons me¬ 
surer nos pas : il y a des jalons dans la 
route , c’est beaucoup ; mais la mesure de 
leur étendue est un secret et le sera tou¬ 
jours : cependant, que chaque accident, 
chaque circonstance , chaque forme , soit 
pour nous un sujet d’étude. Les classifi¬ 
cations sont bonnes et nécessaires , seule¬ 
ment il ne faut pas les croire irrévocables , 
et un individu est à lui seul toute une classe. 

G HA PI TR E Y IL 

Le T^erso. 

Ce chapitre est le commentaire du précé¬ 
dent : là j ai considéré le danger de la con- 
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fusion : ici je dois faire sentir le danger de 
la division , c’est qu’il n’est pas de vérité 
qui ne fournisse matière à quelque erreur. 

Deux forces régnent en nous, depuis no¬ 
tre naissance ; l’une est vitale et conserva¬ 
trice , l’autre destructive et meurtrière ; 
notre vie, au propre comme au figuré , au 
moral comme au physique, est une lutte 
plus ou moins longue , et la vieille fable 
iïArimane eX à'Oromaze n’est pas moins le 
symbole de l’individu que celui du monde. 
La puissance vitale dont j’ai parlé , sans la 
dépeindre , est sans cesse occupée à ras¬ 
sembler des digues autour du mal , ou à l’a¬ 
mortir , ou à le bannir ; c’est elle qui couvre 
d’une enveloppe la balle entrée dans le 
corps, et qui en applatit les angles j c’est 
elle qui accumule les sucs visqueux autour 
du fétu entré dans le globe de l’œil pour en 
faciliter la sortie ; l’intlainmation qui accom¬ 
pagne certains maux , n’est autre chose que 
le travail de la nature pour s’en délivrer. 

Cependant, nés mortels , nous portons en 
nous, quelle que soit notre coïnplexion , des 
germes de mort : une lente pléthore menace, 
le sanguin , une lente congestion de sucs hé- 
palhiqucs menacçs le bilieux \ la rachili que a 
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son ennemi dans la substance osseuse, le 
lymphatique dans les glandes. Des circons-* 
tances étrangères , des événemens imprévus 
peuvent atténuer les maux , en retarder les 
développemens ; mais puisqu’ils sont une 
condition de notre existence, il est irapos-^ 
sible qu’ils ne prévalent à la fin. 

Gomme il y a dans chaque individu une 
cause dominante de dissolution, c’est tou¬ 
jours à cette cause qu’il faut remonter, à tra¬ 
vers les déguisemens du mal primitif, à tra¬ 
vers le labyrinthe des combinaisons secon¬ 
daires. On la retrouve partout , on reconnaît 
son influence dans les choses les plus éloi¬ 
gnées; elle caractérise toutes les diathèses ^ 
elle modifie tous les accidens; d’un autre 
coté, les maladies, comme j’ai dit, sont 
sœurs : écrouelles, scorbut, et peut-être vi¬ 
rus arthritique, ne font qu’un. De proche en 
proche, on arrive en droite ligne d’un seul 
mal à tous les autres maux. Comme il y a 
correspondance entre les organes , commu¬ 
nication entre les humeurs vitales, il y a cor¬ 
respondance , communication , affinité, fra¬ 
ternité entre tous les virus délétères; il ne 
faut donc pas conclure du Chapitre précé¬ 
dent, que j’individualise chaque mal ou chat 
5 * 



68 NOUVELLE THÉORIE RAISONNÉE 
que période, ou chaque circonstance dW 
même mal. J’ai parlé contre les effets dé la 
synthèse, comme je parlerais contre ceux de 
l’analyse ; autant la panacée universelle des 
empyriques inspire de méfiance, autant l’infi¬ 
nie variété des dispensaires m’inspire de pi¬ 
tié. Si je n’aime pas l’audace qui franchit in¬ 
solemment des degrés qu’il faudrait comp¬ 
ter, j’estime peu la timidité qui se traîne sur 
chaque degré, sans mesurer l’échelle ; tout 
réductibles que soient les maux dans un mal 
primitif, ce serait témérité de ne vouloir 
pas tenir compte des différences; tout variés 
que soient les maux, par la diversité des ren¬ 
forts ou des atteintes qu’ils reçoivent, il n’y 
a qu’une vue étroite et bornée qui les envi¬ 
sage un à un, sans égard à leurs rapports 
mutuels, à leur liaison nécessaire, à leur 
commune origine; l’école nous apprend qu’il 
ne faut pas multiplier les êtres sans néces¬ 
sité : mais le bon sens ne veut pas que l’on 
élimine les êtres nécessaires. 

Est modus in rehus , sunt certi denique fines 

Quos ultra citràque, nequit consisiere rectum. 
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TROISIEME PARTIE. 



TRAITEMENS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Objection quil fallait leçer avant de passer 
outre. 

M O N premier soin, avant de continuer ma 
route, c’^est d’accorder le titre et l’ouvrage, 
accord qui n’existe pas toujours; le titre pro¬ 
met à chacun les moyens de se traiter soi- 
même , l’ouvrage est disposé pour montrer 
que les plus habiles tombent dans d’irrépa¬ 
rables erreurs : le titre annonce une chose 
facile, et l’on sera peut-être épouvanté des 
difficultés dont l’ouvrage vous entretient ; lé 
titre semble donner à chacun tout pouvoir 
sur un mal que l’ouvrage nous présente 
comme un rebelle, que l’art, l’expérienCe et le 
zèle réunis désespèrent souvent de dompter 
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Je crois entendre déjà qu’on m’accuse d’a¬ 
voir défait d’une main* ce que j’ai construit 
péniblement de l’autre. 

D’un autre côté^ je semble décréditer le 
présent et le passé , comme si l’expérience , 
mère de l’usage , devait céder à ma raison ou 
à mon caprice, moi qui veux surprendre en 
faute des savans estimés , des génies, admi¬ 
rés ; je veux que l’on pense que cette multi¬ 
tude innombrable d’influences et de combi¬ 
naisons curatives, proportionnées aux pre¬ 
mières, que ces détails , toujours nouveaux, 
qui n’ont pas été bien aperçus par les autres, 
ont pu être prévus par moi ; je montre com¬ 
bien la qualification d’un mal est incertaine 
et douteuse , et que des maux qui nous pa¬ 
raissent simples, se trouvent , à l’examen, 
fort compliqués : et à toutes ces complica¬ 
tions difficües à compter, plus difficiles peut- 
être à caractériser, et qui occupent des vo¬ 
lumes, commentés partant d’autres volumes, 
j’oppose un livre assez restreint, et dépouillé 
de tout l’appareil scientifique : d’où l’on con¬ 
clura que ma promesse est vaine, ou mes 
menaces ridicules, et que l’ouyrage est d’un 
déclamateur, si le titre n’est pas d’un charla¬ 
tan ( épithète dont on m’a gratifié déjà ). 
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Je ne pense pas avoir affaibli robjection 
pour la résoudre. Je commencerai par une 
interprétation nécessaire, tout offert qu’il 
est au public qui sait lire ; je îi’ai pas assez 
bonne opinion des hommes pour leur con¬ 
fier à tous un soin qui exige de l’attention 
et quelque intelligence; je ne les crois pas as¬ 
sez prüdens ou assez habiles , pour leur 
mettre dans les mains un instrument dont 
ils pourraient se blesser. Ainsi, hors le cha¬ 
pitre des gonorrhées, ou blénorrhées, ou 
chaudepisses simples et bénignes, mais véné¬ 
riennes , que Fesprit le plus médiocre com¬ 
prendra sans peine, et qu’il pourra mettre en 
pratique sans effort; ce qui suit n’est que 
pour les hommes qui se sont étudiés eux- 
mêmes , qui ont éprouvé leur tempéra¬ 
ment, qui peuvent se dire à quelle classe ils 
appartiennent, qui peuvent en distinguer 
sans guide les effets naturels et nécessaires. 

J’ai prémuni , je crois, mes lecteurs contre 
le danger de la précipitation et de l’engoue¬ 
ment; mais je veux qu’ils me tiennent compte 
de mes précautions et de mes scrupules. Par 
tout ce que j’ai dit plus haut, il est clair que 
c'est contre les panacées universelles que je 
me suis armé. Je retrace d’abord les grandes 
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démarcations de la nature, j’ordonne ensuite 
les divers accidens d’un même mal, suivant 
ces démarcations, rangeant sous un même 
drapeau les auxiliaires , renvoyant à. d’au¬ 
tres cadres ce qui leur est étranger. Je sais 
qu’il y a un point commun où tout doit abou¬ 
tir, et je marque ce point, ne voulant pas 
plus négliger la tige pour les racines, que 
les racines pour la tige. Je sais qu’il y a des 
différences générales, j’ai soin de les définir; 
je sais aussi que sous ces différences géné¬ 
rales, il en est de particulières; faute de pou¬ 
voir les définir toutes , je les indique du 
moins et les fais pressentir : et comme il n y 
a rien d’abstrait dans mon langage, ni rien de 
mystérieux dans mes procédés, je crois qu’il 
suffit de me lire avec attention pour me lire 
avec fruit. 

CHAPITRE II. 

Moyens principaux de guérison. 

On ne peut changer la destination natu¬ 
relle des choses. A peine le virus syphilitique 
eut-il commencé parmi nous ses ravages , 
une sorte d’instinct, unç inspiration sain- 
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taire , devançant l’expérience , suscitèrent 
contre lui l’ennemi qui seul pouyait lui 
être opposé ; d’autres agens ont eu un mo¬ 
ment de faveur, mais incertaine et passagère ; 
enfans de la mode , ils ont passé avec elle , 
le mercure seul est resté. Il fut dans les cora- 
mencemens la sçule digue contre un mal 
épouvantable ; il est encore aujourd’hui le 
principal obstacle qui en puisse arrêter les 
progrès ; seulement l’observation et l’expé¬ 
rience ont su, pour ainsi dire, le multiplier 
cnle modifiant, et d’un remède unique , en 
^"^aire plusieurs en les combinant. 

ridèle à cette double leçon, je fais du 
mercure la base de tout mon traitement, et 
je le mitige selon le degré du mal, et la 
qualité du tempérament. 

Lejs tempéramens sont divers, et le mal 
primitif est un. Il fallait concilier cette unité 
et cette diversité, La première m’avertissait 
de subordonner le traitement entier à un 
principe unique; la seconde, de diversifier les 
combinaisons de ce principe avec les acces¬ 
soires : on jugera si le problème est résolu. 

Le muriate suroxigéné de mercure, pris 
en boisson, dans des proportions que j’indi¬ 
querai plus bas ; plusieurs sirops dont j^ don- 
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nerai aussi la formule , ce sont là mes agens 
principaux. Il faut contenir l’action du re¬ 
mède , et le faire diviser pour parer à tous 
les accidens qu’il pourrait produire. 

CHAPITRE III. 

Soîssons minérales. 

Rien de salutaire comme les boissons mi» 
iiérales, pourvu qu’on use de réserve dans 
la composition, car les doses font tout. Le 
propre de ces boissons, € est d’agir à la lon¬ 
gue, sans secousse et sans violence. Soit mal, 
soit bien , tout en nous est habitude ; des ha¬ 
bitudes nous dépravent, des habitudes nous 
réparent. Un remède brusque étonne et ir¬ 
rite la nature; et un remède lent, insensible, 
la fléchit et la modifie. 

C’est ainsi que je conçois l’emploi du mer¬ 
cure, un grain, dans six ou huit pintes d’eau, 
pour boisson ordinaire des repas ( i) ; ne sau-r 


(i) Autant dans un excellent bouillon, matin et 
soir; autant dans un sirop dont je donne la for¬ 
mule. De cette manière, le médicament n’a nulle 
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rait produire un effet brusque; et les atténua¬ 
tions insensibles qui en résultent, ne peu¬ 
vent qu’aider à l’action du même mercure , 
rendu plus énergique sous une autre forme, 
et dans on autre mélange» 

On se souvient du préservatif que j’ai 
donné contre les diverses maladies qui peu¬ 
vent affliger l’espèce humaine; c’est l’eau émé- 
tisée.Ce que le tartrite antimonié produit con¬ 
tre l’épaississement des humeurs, le muriate 
suroxigéné l’opère sur l’épaississement par¬ 
ticulier de la lymphe. Pour des fonctions 
semblables, ils ont des qualités communes, 
l’un et l’autre ont pour auxiliaire le temps. 
Ainsi toutes mes pensées se tiennent, et 
toutes mes tbéoeies ne sont, au fond, que 
les développemens divers d’une même pen¬ 
sée. 


interruption; il accompagne toutes les digestions, il 
s’insinue avec le chylè et passe dans la sanguification ; 
il suit tous les divers passages de la nutrition, et saps; 
qu’il puisse commettre de violence. 
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C H A P I T R E IV. 

Traitement de la Gonorrhée. 

Je parle de cette gonorrhée qui n’est pas 
pas compliquée. Tous les symptômes inflam¬ 
matoires ou autres , précurseurs ou compa- 
gnons’nécessaires de la maladie connue sous 
le nom de vérole, qui demande quelquefois, 
pour se propager, plusieurs actes vénériens, 
et qui se communique quelquefois par un 
seul, suivant l’aptitude native et la confor¬ 
mation particulière, et une foule de causes 
que j’ai décrites ou indiquées plus haut ; tri¬ 
but imposé à tout notre sexe, et que la na¬ 
ture acquitte en se jouant. Grâce à la méthode 
des injections, à la manifestation la plus légère 
du virus vénérien, le traitement que je pro¬ 
pose n’exige ni grands soins, ni grands frais, 
il ne laisse aucun germe, et n’entraîne au¬ 
cune altération essentielle ; il soulage le pré¬ 
sent et rassure l’avenir ; bien éloigné de cette 
méthode meurtrière de refoulement qui dé¬ 
génère en un mal général, ét ne caresse un 
moment l’amour du plaisir que pour ruiner 
à jamais les forces et détruire la santé pour 
toiTjours. 
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La gonorrhee n’a pas coutume de se mani¬ 
fester immédiatement après l’infection ; elle 
couve quelque temps avant de paraître. Ce 
temps est plus ou moins long, suivant le 
tempérament de l’individu infecté, et sui¬ 
vant des circonstances qu’il serait difficile de 
déterminer avec précision ; quelquefois elle 
se déclare bientôt après l’acté. Ses preiÉliers 
symptômes sont une tension et une déman¬ 
geaison dans l’urètre, une ardeur incom¬ 
mode à la verge, et que redoublent la cha¬ 
leur du lit et l’érection, enfin , une cuisson 
douloureuse quand on rend les urines. Peu 
après survient un écoulement, d’abord fluide, 
âcre, accompagné de difficulté d’uriner, mais 
qui s’épaissit peu à peu, et devient purulent. 
Cet écoulement ne présente quelquefois, dans 
le principe , qu’une apparence de mucosité, 
surtout si les bains, les réfrigératifs, et tout 
le système adoucissant, viennent entraver les 
progrès du mal ; mais à la moindre irritation, 
à la moindre fatigue, au moindre changer- 
ment dans une diète calmante, les symptômes 
s’aggravent ; l’écoulement prend une teinte 
jaunâtre ou verdâtre, une insupportable dou¬ 
leur se fixe à la fossette naviculaire : ce sont 
là les caractères principaux des gonorrhées 
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vénérietines, c’est-à-dire, des gonorrhées 
transmissibles. S’il ne survient quelques com¬ 
plications nouvelles j si la gonorrhée reste 
toujours gonorrhée , son cours se partage en 
trois époques ou périodes principales; la pre¬ 
mière, qui est la période inflammatoire, dure 
communément une quinzaine de jours ; mais 
il n’^t pas sans exemple qu’elle embrasse plu¬ 
sieurs mois ; la seconde, est la période de 
maturité ou du véritable traitement ; et la 
troisième, est la période du déclin, la plus 
délicate de toutes dans les traitemens ordi¬ 
naires , par la difficulté de discerner exacte¬ 
ment la limite où la guérison Commence. 

Les premiers remèdes sonf donc naturel¬ 
lement destinés à calmer l’inflammation. Là, 
comme partout ailleurs, il faut faire la part 
des tempéramens ; car ni le même préser¬ 
vatif, ni le même curatif, ne saurait conve¬ 
nir à tous ; je ne dis point pour la base, mais 
pour la dose. Comme les tempéramens san¬ 
guins sont plus sujets à l’inflammation, c’est 
pour de tels tempéramens qu’il feutprodiguer 
les antiphlogistiques : ici n’épargnez pas les 
bains, fussent-ils répétés tous les Jours. Quel 
danger peut-il s’ensuivre ? La saignée peut 
convenir; au moins les sangsues au périnée 
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el à l’anus, en proportion du degré d’in¬ 
flammation j de doux laxatifs, comme le petit 
lait avec la manne , les tamarins et la pulpe 
de casse, une nourriture sobre et légère, des 
boissons abondantes avec la réglisse, le chien¬ 
dent, le miel, la laitue, le nénuphar et le 
nitre, enfin tout ce qui peut calmer, délayer, 
amortir (i).Ce n’est pas que je conseille l’ex¬ 
cès ; l’excès partout est un abus : même le plus 
robuste peut s’affaiblir par l’excès des réfri- 
gératifs , comme le plus faible peut s’irriter 
par l’effet des toniques. Réduisez donc la 
quantité des caïmans à mesure que vous sen¬ 
tez l’inflammation décroître ; mais n’en aban¬ 
donnez pas tellement l’usage, que le traite¬ 
ment curatif soit séparé du préservatif de 
toute la distance qui sépare les antiphlogis¬ 
tiques des réconfortans. Gommé votre objet 
n’est pas de dénaturer le tempérament, il 
faudra que tout s’y rapporte, même après 
que vous en aurez corrigé les influences, et 
que le traitement curatif garde les mêmes 
caractères de mitigation que le traitement 
préservatif. Le premier élément de ce trai- 

(i)Pour les tempéramens sanguins , vigou reux et 
irritables, ceux qui doivent épuiser les antiphlogisti¬ 
que». 
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tement euratif, c’est l’élixir médical. J’ap¬ 
pelle ainsi une composition dont voici la for¬ 
mule (i). 

Dans une pinte d’eau distillée , faites dis¬ 
soudre deux dragmes de sel de nitre ; ajoutez 
deux dragmes de camphre, dissoutes elles- 
mêmes dans suffisante quantité d’alchool ; 
plus, quinze ou vingt gouttes ( c’est le maxi¬ 
mum) d’essence de thérébenthine; enfin, six 
à huit grains de muriate suroxigéné de mer¬ 
cure. 

Il est, je crois, inutile d’avertir que la 
composition du remède ne saurait, sans 
quelques inconvénîens, être abandonnée au 
malade lui-même ; je n’en veux pas faire un 
pharmacien, je veux seulement que, sans aide 
et sans guide , il puisse régler l’emploi des 
secours de la pharmacie. 

L’élixir médical convient à tous les tem- 
péramens, par la raison que la base de cet 
élixir est parfaitement accommodée au virus, 
qui ne change pas avec les tempéramens ; 
seulement on a observé que j’étends la dose 
de muriate suroxigéné de six à huit grains. 


(i) La progression de mercure suroxigéné est de 
deux à huit grains, 
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Cette latitude indique la nécessité des gra¬ 
dations, pour en prendre deux, trois fois le 
jour une cuiller à café dans un véhiculé 
choisi. 

Mais ce n’est pas seulement sur les doses 
de muriate que la différence des tempéra- 
mens doit influer, c’est aussi sur la qualité 
des boissons destinées à lui servir de véhi¬ 
cule. Pour un tempérament vigoureux et san¬ 
guin, ces boissons seront, comme j’ai dit,’ 
les tisanes de chiendent et de réglisse, mieii 
lées, nitrées ; pour un tempérament délicat, 
les tisanes vineuses avec le sucre, la véro-; 
nique, les feuilles d’oranger, les fleurs de 
tilleul, et même le cassia lignea^ sorte de 
canelle ; le bois et les baies de genièvre. 

Les uns et les autres prendront par jour 
trois Cuillerées à café d’élixir, à trois reprises 
différentes : Cette quantité n’est pas tellement 
fixe, qu’on ne puisse, qu’on ne doive l’auge 
menter progressivement jusqu’au double de 
la dose primitive. 

Pour les uns et les autres , tout l’objet du 
traitement doit être de pousser le mal au 
dehors. C’est vers un tel but qu’il faut que 
tous les procédés et les ingrédiens concou¬ 
rent. Et quel autre moyen que la répulsion ^ 
b 
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contre un virus qui échappe à toute ana¬ 
lyse? 

Le docteur Clare ne s’est trompé qu’en un 
point ; il est vrai que ce point est tout. Il a 
dit avec raison que la gonorrhée a son siège 
dans la fossette naviculaire ; mais il en a con¬ 
clu mal-à-propos que des injections astrin¬ 
gentes . pouvaient la guérir. Il a fort bien 
connu la place où est le mal ; mais il a faus¬ 
sement conclu que pour le chasser de cette 
place, qui est une issue par où il pourrait 
s’échapper, on devait le renfermer dans l’in¬ 
térieur du logis. 

Mais à un mal local, il faut un remède 
local : j’en suis d’accord ; aussi est-ce un re¬ 
mède local que je viens présenter. Prenez 
du calomélas , saturez tout le gland de ce 
mercuriel, mettez-en une pincée , deux, 
trois fois par jour, plus, si besoin est, entre 
le gland et le prépuce , insérez-la dans le 
méat, en l’ouvrant assez pour qu’il puisse 
recevoir une substance étrangère. Ainsi pres¬ 
que mise en contact avec l’ulcère dont le pus 
découle , ses parties les plus subtiles vont se 
mêler aux particules du virus par un chemin 
direct, épargnant l'estomac , la gorge, les 
intestins, les grands écueils des frictions gé- 
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lîéraîes : où le mal existe , le répulsif est ap¬ 
pliqué , mais un répulsif moins lent, moins 
pesant, moins visqueux, puisqu’il à subi 
plusieurs épurations » et qui demande ^ pour 
agir, une surface moins étendue. Si, par un 
effet de l’absorbtion , quelques-uns de ses 
atomes les plus déliés se portent vers les 
organes essentiels à la digestion 5 ils y arri¬ 
vent si atténués, si amortis ; ils ont dû par¬ 
courir , avant d’y arriver, un si grand espace, 
que leur action est évidemment insensible ; 
aussi {deux onces suffisent communément à 
l’entière guérison. Ce peu de mercure opère 
sans lésion externe ni interne , sang douleur 
et sans danger , comme par miracle , pen¬ 
dant que les boissons , par leur faculté dé-^ 
tersive , et l’élixir médical, par sa faculté 
répulsive, ouvrent au virus de fréquentes 
issues ; que le camphre et le nitre calment 
l’irritation, qùe l’essencé de thérébenthine 
aide à la dessication, le calomélas achève 
d’étouffer le germe du mai, en cicatrisant 
l’ulcère , et d’arrêter sa propagation, en pré- 
Venant surtout les camosités ou excroissances 
dans le trajet de l’urètre ; fléau si redoutable 
et si familier, qui souvent résiste toute la vie 
à tous les traitemens. 

6 * 
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Il faut rendre justice à tout le monde ; ce 
Clare même , dont je blâme la témérité, en 
rendant hommage à ses talens, n’a pas ignoré 
l’avantage du calomélas dans les maladies 
vénériennes, et combien ce mercurial a de 
pouvoir pour l’extirpation entière du virus. 
Mais, même dans l’emploi d’un tel agent, 
son audace ne s’est pas démentie ; ce n’est 
pas dans les parties infectées qu’il l’envoie 
immédiatement, c’est dans l’estomac , dans 
les voies de la digestion , précisément dans 
les mêmes organes que j’ai voulu garantir ; 
c ’est par des frictions sur les lèvres , même 
sur la totalité de la surface intérieure de la 
bouche, qu’il insinue cet irritant dans la cir¬ 
culation. Tel est le caractère anglais ; en mé¬ 
decine comme en littérature, comme en 
politique, ils mettent leur gloire à tout oser. 
Le po’ëte a dit, il est vrai : Audaces fortuna 
juçat; mais il est aussi des exceptions pour 
les adages. 

Il n’est pas impossible que l’écoulement 
survive à la guérison. Cet inconvénient se 
fait remarquer surtout dans les tempéra- 
mens cacochymes , qui manquent de ressort 
pour l’entier rétablissement des organes in¬ 
fectés ; même après l’extirpation du virus ^ 
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il y règne quelquefois un relâchement im¬ 
portun /incommode. On le conjure par une 
diète médicamenteuse, qui compose un tout 
des remèdes et des alimens. Et en elfet, 
lorsque toutes les parties de notre régime 
alimentaire se rapportent à un principe cu¬ 
ratif, qu’il n’entre rien dans son estomac 
qu’en vertu d’un calcul dont ce principe est 
la base ; qu’il n’y a pas une de nos fonctions 
animales dont l’exercice ne se dirige vers 
un but prévu ; d’après ce principe, et par 
des moyens subordonnés à ce principe, il 
est impossible qu’on ne se fasse pas, avec 
le temps, une autre nature, une nature de 
son choix. J’ai déjà dit cela une fois, je le 
redirai peut-être encore, je ne saurais trop 
le répéter ; car , à mon sens , toute la méde¬ 
cine est là. 

Je prescris donc aux cacochymes dont l’é¬ 
coulement durerait après la guérison, l’usage 
du muriate suroxigéné dans leurs boissons 
ordinaires. Qu’ils trempent leur vin d’une 
eau muriatisée ; deux grains de muriate suf¬ 
firont sur trente cuillerées à café d’eau-de- 
vie. On mêlérà dans une pinte de tisane, 
faite avec les végétaux ci-dessus indiqués, une 
cuillerée à café de ce composé , si l’écoule- 
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ment persiste par un effet ou de ce relâche¬ 
ment des solides, ou de l’appauvrissement 
des liquides eux-mêmes. Evitez surtout la mé¬ 
thode des injections, le virus renaîtrait de ses 
cendres. Malheureusement, soit ennui, soit 
condescendance, c’est l’époque où les mé¬ 
decins , même dignes de ce nom, pratiquent 
lè plus communément cette méthode , jus¬ 
tifiée sans doute à leurs yeux par la dispari¬ 
tion du virus ; et véritablement je ne la crois 
pas aussi meurtrière dans cette période qu’au 
début de l’invasion. Pourtant, soit que le 
mucus , même purgé des principaux élémens 
délétères, ait gardé quelque chose de leur 
venin , soit qu’une matière étrangère, mêlée 
aux humeurs, n’y puisse produire que des 
ravages, trois mois à peine s’écoulent , que 
le malade se sent inquiété. Comme il n’y a 
pas d’écoulement d’abord , et que les dou¬ 
leurs sont passagères et supportables , il prête, 
peu l’oreille à ces avertissemens secrets ; et 
lorsqué,1a gonorrhée , que l’on croyait bien 
loin , se montre de nouveau , et quelquefois 
avec des symptômes plus graves, le médecin 
■ fait aisément taire cet accusateur indiscret, 
par une accusation de récidive. J’en ai vu 
plus d’un exemple. Une personne , entr’au- 
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t;"es, s’était vue plusieurs fois , en six ans , 
infectée d’une gonorrhée dont elle aurait dif¬ 
ficilement décliné l’âge, ne sachant pas si elle 
était une ou plusieurs. Je l’ai guérie par le 
traitement même indiqué dans le chapitre 
suivant, qui se compose de l’élixir médical, 
et d’un nombre de grains de muriate pro¬ 
gressivement augmenté, à partir de deux ou 
trois grains ; et lorsqu’enfin l’écoûlement 
s’est dégagé du virus syphilitique, qu’il n’est 
plus entretenu que par la faiblesse des or¬ 
ganes , je taris à son tour celui-ci par la pré¬ 
paration suivante en pilules; 

Rhubarbe choisie.. demi-once. 

Extrait de quinquina. .... . . 3 dragmes. 

Sel de nitre. . .... 2. dragmes. 

Baume de Copahu.. . 2 dragmes. 

Théréberithine cuite.2 onces. 

mêlées, selon l’art, pour des pilules de 
quatre grains , à prendre deux fois le jour , 
une heure avant chaque repas, en buvant 
par-dessus une tasse de forte infusion de 
cassîa véronique et de feuilles d’o¬ 

ranger. 

Surtout, point d’injections, jamais d’in¬ 
jections ; même dans cet état de guérison 
à peu près consommée , les injections sont 
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à craindre. Ce n’est plus le refoulement du 
virus qu’elles produiraient, puisqu’il n’y a 
plus de virus, mais elles peuvent rétrécir le 
canal, l'enflammer , y provoquer , par leur 
vertu astringente, des carnosités , porter 
l’incendie jusques dans le col de la vessie , 
dans les prostates, dans toute l’étendue du 
siège qu’affectait ie virus, et qu’il a disposé 
à des impressions funestes. 



CHAPITRE Y. 


Gonorrhées malignes ou chroniques. 

Je n’ai parlé , jusqu’ici, que de la gonor¬ 
rhée bénigne, vénérienne (pour la distinguer 
des simples écoulemens bénins, intransmis¬ 
sibles ) ; celle-ci , avec ses cuissons, faciles à 
calmer, ej ses accidens, plus incommodes 
que douloureux , s’aggrave et se complique 
souvent, ou par un vice des humeurs, ou par( 
l’exaltation de sang, ou par l’imprudence dut|, 
malade ; alors les embarras augmentent dans 
lès voies urinaires , l’inflammation et l’irri- 
tâfion bannissent le sommeil 5 on ne peut 
découvrir le glah^^ou le recouvrir après 
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l’avoir découvert ; le membre viril se con¬ 
tourne , se courbe ; et pourtant toutes poi¬ 
gnantes que soient ces douleurs , elles n’an¬ 
noncent pas que le mal ait agrandi son 
domaine , s’il n’y a pas gonflement dans les 
glandes des aines , si le prépuce et le gland 
se montrent exempts de ces petits ulcères qui 
rongent et creusent les chairs. Malgré ce re¬ 
doublement d’irritation et ces ardeurs in¬ 
supportables , surtout pendant la nuit, la 
maladie est encore locale : elle cède aux 
bains quotidiens, aux boissons délayantes » 
tempérantes , adoucissantes ; aux tisanes 
abondantes , aux bains locaux , avec le lait, 
la mauve ou la guimauve ; à la saignée, aux 
sangsues , si le tempérament est sanguin , et 
le sujet vigoureux (i). 

Bans ce cas , comme dans l’autre, le ma¬ 
lade sera , s’il veut, son médecin à lui-même; 
il guérira sans d’autres moyens que l’usage 
des remèdes simples que j’indique ici, et de 
ceux que j’indique plus haut pour les tempé- 
ramens robustes. L’élixir médical, avec trois 


(i) Ici il est bon d’employer le sirop anti-syphiliti¬ 
que, dont, la formule trouvera sa place plus bas. 
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OU quatre grains de muriate suroxigéné de 
mercure par pinte , avec d’amples boissons^ 
et des bains, tous les jours, qui ne soient 
que d’une chaleur douce ; avec l’application 
locale , entre le gland et le prépuce , de ca- 
lomélas dans le méat , ou ouverture du 
gland qui donne passage aux urines, et 
qu’il faudra renouveler plusieurs fois dàbs 
le jour (i). 

Les tempéramens faibles , délicats, caco¬ 
chymes , guériront très-bien avec le premier 
sirop, composé de sudorifiques, des laxatifs 
associés au mercure , deux ou trois grains 
par pinte ^de sirop, avec l’application du 
calomélas de la même manière , comme to¬ 
pique disposé sur le mal local, qui fixe l’ac¬ 
tion du mal sur les lésions locales , et sur 
l’écoulement, surtout, qui a son siège dans 
la fossette naviculaire du gland , si voisine 
du méat. 


(i) Les tempéramens chauds et sanguins peuvent 
suppléer le sirop d’orgeat ordinaire, à l’élixir médi¬ 
cal, en ajoutant quatre grains, par pinte, de muriate 
de mercure, que l’on fait dissoudre dans l’eau-de-vie, 
extrêmement malaxée avec le sirop ; les tempéramens 
très-chauds se trouvent encore mieux de ce sirop que 
de l’élixir médical. 
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Pour ce tempérament, moins de boissons 
réfrigérantes ; les tisanes vineuses, les amers 
surtout, ample et bonne nourriture, selon 
le plus ou moins d’appétit. Avec tout le trai¬ 
tement analogue, il n’aura pas recours à des 
auxiliaires , souvent dangereux, èt au moins 
impuissans ; il sera dispensé de chercher à 
prix d’argent, auprès de l’ignorance pré¬ 
somptueuse , une guérison pire que la ma¬ 
ladie (i). Gardons-nous surtout des tours 
de gibecières ! Pour bien des faiseurs, guérir 
une gonorrhée , ce n’est autre chose que l’eS’ 
camoter ; mais elle se retrouve comme sous 
les gobelets : car que font de plus lés injec¬ 
tions? La gonorrhée est une vérole en germe; 
le germe péiât s’il n’est fécondé, et c’est en 
le transplantant qu’on le féconde. 


(i) Dans l’instant où je tiens la plume, un jeûné 
homme de vingt-deux ans, intéressant, d’une belle 
santé, en face de ma demeure, se trouve dans l’état 
le plus déplorable, pour une maladie, simple dans 
son début, aggravée par l’impéritie d’un apothicaire 
qui a laissé augmenter les symptômes par un traite¬ 
ment mal combiné, à tel point, que la maladie, en qua¬ 
rante jours, est devenue hideuse. Je travaille à réparer 
ces désordres. 
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Il faut parler d’une circonstance malheu¬ 
reuse, parce qu’elle est équivoque ; c’est l’o¬ 
piniâtreté de l’écoulement pour quelques 
sujets. Souvent l’effet survit à la cause ; le 
mal a disparu, et ce qu’il y a de plus rebu¬ 
tant, de plus incommode, dure encore. 
C’est une particularité qu’on remarque sur¬ 
tout dans les sujets à fibre molle (i) relâ¬ 
chée, où les organes ont peu d’énergie ; il 
est naturel que les indices du relâchement 
se prolongent. Ils pourraient se perpétuer , 
comme cela arrive quelquefois j sans une 
action coercitive qui les fortifie , et qui d’ac¬ 
cidentels , sont devenus chroniques, tant 
notre faible nature a de tendance à dégé¬ 
nérer, tant il y a de puissance véritable dans 
une longue possession. Ici Je pressens urié 
question. A quel signe connaîtrai-je, me dit 
le malade , si l’écoulement qui reste est vé¬ 
nérien , ou s’il ne l’est pas ? S’il dépend d’ir¬ 
ritation , ou de la continuation du virus , ou 
de faiblesse ? Existe-t-il une limite exacte et 
précise entre ces deux états? Et si elle existe. 


(i) Les tempéramens sanguins et très-irritables 
éprouvent les mêmes accidens; mais c’est par quelques 
imprudences. 
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pourquoi bien des docteurs eux-mêmes ne 
l’aperçoivent-ils pas ? 

Je répondrai que la nature n’est point ma¬ 
râtre ; qu’elle ne trompe jamais ceux qui sa- 
vent^distinguer ses avertissemens ; qu’il n’y 
a pas d’accident si confus ou si incertain 
qu’elle ne vous apprenne à démêler , quand 
on veut n’écouter qu’elle et lui obéir. 

L’écoulement aura cessé d’être vénérien, 
lorsque lescuissons etles ardeurs incommodes 
auront disparu, lorsque l’érection aura cessé 
d’être douloureuse, que la chaleur du lit n’en 
fera pas un supplice ; que l’écoulement sera 
devenu moins épais, moins visqueux ; qu’il 
se rapprochera par sa couleur, plus d’une dé¬ 
perdition de substance , d’une mucosité, que 
d’une déperdition virulente ; enfm, quand les 
deux caractères principaux de l’écoulement 
vénérien, savoir, âcreté, douleur et puru¬ 
lence ne s’y remarqueront plus, des épreuves 
pourront aider à ce diagnostic, comme de 
plus longues veilles ; l’usage modéré pour¬ 
tant ( car il doit toujours l’être) des liqueurs 
spiritueuses et surtout des arômes (comme le 
café); enfin, lorsque le convalescent aura 
pu impunément reprendre le régime d’un 
homme sain, avec ses habitudes, ses occu- 
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pations , ses goûts , ses plaisirs , sans souf¬ 
frances, il y aurait alors en lui pusillanimité 
à se croire malade. Je ne dis pas que chacun 
de ces indices , que chacune de ces épreuves 
soient convaincans ; je dis que la certitude 
résulte de leur union. 

Lors donc que le virus étant neutralisé , 
l’écoulement persistera, les pilules suivantes 
achèveront de rendre les organes à leur état 
naturel. 

Pilules, 

Thérébenthine cuite. . . . . demi-once. 

Extrait de rhubarbe.trois dragmes. 

Sel de nitre. ........ deux dragmes.. 

Mêlez, selon l’art, pour des pilules dé 
quatre grains à prendre par couple, ou par 
trois à la fois et à trois périodes différentes, 
même à des intervalles plus rapprochés, 
pourvu qu’on ait égard à la distance requise 
entre les repas et les remèdes, et buvez 
immédiatement après une tasse d’infusion 
forte, avec les amers, comme les feuilles 
de véronique avec le Cassia lignea , les 
feuilles d’oranger; ajoutez des lotions froides, 
des frictions avec les teintures aromatisées, 
les alimens substantiels , le bon vin , le bon 
air, l’exercice, sans rien outrer, les demi- 
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îavemens avec la décoction de quinquina, 
et les plantes amères rendues vineuses , si 
l’on veut. Bannissez surtout les boissons 
débilitantes, et tout l’appareil des laxatifs: 
on voit que ce traitement est lui-même une 
épreuve. 

J’ai dit que cette persévérance de l’écci^ 
lement paraissait une anomalie particulière 
aux tempéramens faibles; elle se retrouve 
enfin dans les tempéramens forts, préci¬ 
sément, parce qu’elle est une anomalie- Ici 
le régime change ; ce ne sont plus des 
alim^ns fortement nourrissans et toniques, 
ni substantiels ; il faut au contraire des 
boissons abondantes , des légumes pour 
toute nourriture, les farineux, les bains , 
les sangsues, même les saignées modérée s : 
c’est que d’un même effet peuvent résulter 
deux causes contraires; surtout jamais d’in¬ 
jections : dans l’un eLdans l’autre cas, les 
injections sont des propagateurs et même 
des créateurs du mal, quoi qu’en dise le 
docteur Clare. 

Le mercure trop prodigué enlève au 
corps affaibli ses facultés réactives ; et tout 
remède qui gêne ces facultés , n’est plus 
un remède : d’ailleurs, où le virus nèsfc 
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plus, qu’est-il besoin de mercure? D’autres 
attribuant cette opiniâtreté de l’écoulement 
à l’insuffisance des doses, n’imaginent rien 
de mieux que frictions nouvelles, nouveaux 
robs, mercuriels de toute espèce. Le mer¬ 
cure, toujours le mercure à pleines mains; 
ils ne savent pas que le trop ici nuit plus 
que le trop peu : aussi sous leurs auspices , 
le mal qui s’affaiblissait, qui touchait à son 
terme , se réveille , et s’irrite de nouveau, 
et rassemble ses élémens épars ; ou s’il a 
disparu tout-à-fait, si ce n’est plus qu’une 
mucosité sans venin , qui a pris sa place 
au lieu des obstructions syphilitiques, ce 
sont les obstructions mercurielles qui sur¬ 
viennent ; le mal se transforme ^ se résout 
dans plusieurs autres, mais plus grave, plus 
terrible , plus étendu , et plus difficile à 
caractériser. 

Epuisée, anéantie , par tant d’épreuves 
impuissantes , privée de sommeil et de 
forces digestives, la victime qué sept ou 
huit sacrificateurs se sont disputée , cherche 
enfin son salut sous l’abri de quelque renom¬ 
mée éclatante, se confiant, si j’ose dire, à 
l’enseigne.Encore du mercure, et un traite¬ 
ment complet sur nouveaux frais ; car ces 
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bons docteurs ressemblent quelque peu aux 
maîtres d’école, qui ramènent toujours au 
rudiment l’élève d’un autre qu’on lui confie» 

Viennent derechef les diètes rigoureuses, 
les fortes doses de Van Svyeten, le régime 
débilitant et réfrigératif. Tout cela ne s’est 
pas fait impunément, le sang s’est appauvri, 
la bouche s’est affectée, un désordre général 
trouble les humeurs, la poitrine y prend 
part, la fièvre survient j puis le marasme qui 
amène la mort , dernier terme de tant de 
fausses épreuves. 

Au lieu de ce retour fatigant et dangereux 
aux mêmes choses, je conseille la cessation 
de tous les remèdes, les bons restaurans,. 
un régime doux et sain proportionné aux 
forces de l’estomac, devenu capricieux ; il 
faut même accepter les fantaisies jusqu’à ce 
qu’il y ait un mieux; alors le sirop n.** i , 
sans mercure d’abord, ou le sirop n." 2, 
fondant, dépurant, Sudorifique, doivent suf¬ 
fire pour quelque temps , selon les forces 
du malade. Si dans la suite il convient d’a¬ 
jouter un peu de mercure, on y est encore à 
temps ; avant tout , il feut restaurer le ma¬ 
lade. 


7 . 
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Formule du sirop fondant et dépurant anti- 

syphilitique. 


Séné mondé. . . .. 

demi-livre. 

Salsepareille. .... . . . . • ■ 

une livre. 

Bois de gayac râpé, mis dans un nouet. 

Sassefras. 

Racine de Squine. 

1 deux onces 

1 de chaque. 

Iris de Florence. ....... j 

Crème de tartre soluble.. 

Jalap concassé.' . . j 

1 une once 

1 de chaque. 

’ Anis vert. . . . .. 

Aristoloche longue et ronde. . . . 

Polipode de chêne.- 

f deux onces 

J de chaque. 


Faites infuser le tout dans trois bouteilles 
de vin blanc sec ^ pendant trois ou quatre 
jours ; passez et exprimez ; jetez douze bou¬ 
teilles d’eau sur le bochet, et faites bouillir 
une heure ; ajoutez cette liqueur à la pre¬ 
mière ; de ce mélange faites un sirop bien 
cuit, à garder pour l’usage, avec l’addition 
de mercure , s’il est nécessaire, à une très- 
mince dose (i). 


(i) Les mêmes doses composent douze pintes de ti¬ 
sane, qui est sûrement la même qui se vend avec tant 
de pompe, et qui réussit très-bien dans les cas où le 
mercure serait malfaisant, que la tisane du profes¬ 
seur Yigoroux, de Montpellier, qui fut un flambeau 
dé^cette école ; je dois cet hommage à sa mémoire. 
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Ajoutez , comme atténuant, deux grains 
par pinte de sirop , jusqu’à quatre de muriate 
de mercure, pour en prendre deux ou 
trois cuillerées à bouche par jour, selon 
le degré du résidu vénérien, en buvant par¬ 
dessus une tasse de thé, ou de feuilles de 
véroniquej ou d’oranger, de salsepareille, 
ou un bon bouillon de volaille avec le cer¬ 
feuil et autres légumes du goût du malade. 

Ce traitement convient aux tempéramens 
épuisés , fatigués, soit par la longueur de la 
maladie, soit par l’insuffisance des traite- 
lemens antérieurs. Il convient surtout aux 
personnes âgées qui ont vécu avec Ce germe 
profondément enraciné dans toute la masse 
des humeurs, et pour qui le temps , la persé¬ 
vérance , la tempérance en toutes choses , 
sont des moyens non seulement salutaires, 
mais indispensableSi 

CHAPITRE VI. 

De la Gonorrhée vénérienne chez les femmes. 

Il n’est pas de bon Juif qui ne remercie 
Bien tona les matins de ne pas l’avoir fait 
1 * ' 
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naître femme ; ces actions de grâces annon¬ 
cent peu de modestie , et le fameux chevalier 
de la Manche eût eu de la peine à s’empêcher 
de les interrompre à grands coups de lance , 
lui qui soutenait que la femme, ayant été 
créée la dernière, était, par cette raison 
seule , supérieure à l’homme. 

Le Juif a tort, sans doute , s’il entend par¬ 
ler du moral des deux sexes : épouses et mères, 
les femmes sont la consolation et le charme 
de la vie; leur commerce épure le cœur, elles 
connaissent la gloire , rien du grand ne leur 
est étranger ; elles savent prescrire de nobles 
sacrifices, elles s’en imposent tous les jours 
à elles-mêmes de cruels, et l’héroïsme tant 
célébré des guerriers , n’est rien en compa¬ 
raison de ces résistances terribles, de ces 
triomphes douloureux, qui fuient l’éclat et 
le jour, et qui seraient honteux s’ils n’étaient 
ignorés. 

Je ri’èn dirai pas autant de leur constitu¬ 
tion physique ; elle tient évidemment de la 
cacochymie ; elle rentre par sa tendance na¬ 
turelle, et par sa composition particulière, 
dans la catégorie des scorbutiques et des scro¬ 
fuleux. Les retours périodiques auxquels la 
nature les a assujetties, purgent, il est vrai, 
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pour un temps les humeurs ; mais dans les af^ 
fections syphilitiques, je ne sais si l’on doit 
compter ce soulagement pour un bienfait ; 
c’est plutôt un bien et un mal tout ensemble, 
puis([u’il arrête à la fois et les accroissemens 
du virus et les progrès du remède. Toutes les 
difficultés se réunissent contre une femme 
victime d’un moment d’imprudence, ou 
d’une lâche trahison : elle préfère quelque¬ 
fois la mort, ou, ce qui est pire encore, une 
longue agonie à la honte des aveux. J’ai vu la 
plus intéressante créature périr d’incroyables 
souffrances, pour avoir trop long-temps 
gardé le secret. 

C H A P I T R E V I I. 

Difficultés de conformation. 

Le caloméias, cet agent si puissant, ce cu¬ 
ratif irrésistible contre le mal encore local, 
ne saurait recevoir une application immé¬ 
diate , si ce n’est en cérat un peu consistant > 
appliqué sur un linge et déposé sur l’ulcère , 
s’il n’est pas trop éloigné de l’entrée dé la 
partie malade ; il ne reste donc que les fric- 
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tiens elles boissons; mais les frictions géné¬ 
rales ne conviennent guères à un mal parti¬ 
culier, les boissons trop énergiques pour¬ 
raient offenser un tempérament irritable et 
surtout mobile à l’excès ; ici, principalement, 
il faut invoquer le temps, il faut redire et 
redire encore, que le remède par excellence 
est le plus lent, le plus insensible, celui qui 
mine sourdement le mal, qui s’insinue ^ la 
longue dans les humeurs, qui rétablit l’équi¬ 
libre sans que l’on s’en aperçoive. 

Je prescris donc les bouillons et lés bains 
accommodés aux formes du tempérament, à 
l’âge et au sexe du sujet, avec tqutes les mo¬ 
difications que les circonstances seules peu¬ 
vent régler; et pour tout médicament, une 
boisson appropriée selon le cas avec la com¬ 
position que j’ai donnée plus haut, l’élixir mé¬ 
dical , et dcAix grains d’addition pour une 
pinte d’eau distillée. S'il y a trop d’atonie 
dans le tempérament, que le mal soit inquié¬ 
tant et enraciné , alors j’ajoute à un bon 
bouillon fait au bain-marie, avec les légumes 
du goût de la malade, une cuillerée à café 
d’une dissolution de muriate, dans le rap¬ 
port d’un grain à quinze cuillerées à café 
d’alchool de telle sorte que l’addition près- 
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crite représente un quinzième de grain. Si 
la dose doit être encore augmentée, j’en fais 
prendre autant dans la pinte de boisson en 
tisane ; de cette manière l’agent curatif se 
reproduit sous trois formes différentes, et 
remplit sans abus une triple fonction ; car, 
comme on ne dépassera pas la limite de six 
grains pour un mois, il est impossible, avec 
toutes les distributions et divisions indiquées, 
que le tempérament le plus faible ressente 
même une légère incommodité. 

L’élixir médical, dont j’ai donné la formule 
plus haut, convient aux femmes, au moins au¬ 
tant qu’aux hommes, par les raisons prises 
dans leur complexion, et que j’ai déjà indi¬ 
quées; mais pour en favoriser l’action, si le 
mal est tenace et rebelle, quelques frictions 
à la plante des pieds, gros comme une fève 
de pommade de eyrillo, une demi-dragme 
de muriate dans deux onces de cérat blanc, 
consistant et aromatisé, avec quelques gout¬ 
tes d’une essence qui tranche assez bien 
pour flatter l’odorat. Cette dernière précau¬ 
tion est bien rarement nécessaire ; elle ne 
doit durer que peu de temps, cependant je 
crois ne pas devoir l’omettre; alors, la ma¬ 
ladie est harcelée sur tous les points et à 
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tôuteè les heures, mais par des secousses lé¬ 
gères qui ne peuvent amener aucun résultat 
fâcheux (î). 

J’aimerais mieux que mon livre tombât 
entre les mains des maris, que dans celles dès 
femmes ; cet avis est fondé sur des considé¬ 
rations morales que je n’ai pas besoin de dé¬ 
velopper, et des considérations physiques, 
dont la principale est l’irritabilité nerveuse; 
et ce n’est pas trop exiger dé Celui qui les â 
trompées pour le mal, qu 'il les trompe aussi 
pour la guérison. Ainsi, comme il y a des 
femmes d’un tempérament sanguin, d’autres 
d’un tempérament bilieux, beaucoup plus 
d’un tempérament lymphatique, toutes d’une 
très-grande mobilité nerveuse , appliquez 
aux maladies dès femmes les règles et les ex¬ 
ceptions que j’âi cru devoir établir plus haut/ 


_(i) Quoique j’aie dit qu’il existe chez toutes les 
femmes une tendance plus ou moins marquée à la dé¬ 
génération scorbutique ou à la scrofuleuse, je n’ai 
pas prétendu.qu’il n’y eût qu’un tempérament unique 
pour les femmes; ce serait récuser le témoignage des 


sens. 
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CH API TRE VIII. 

Des Traitemens appropriés aux dégénéra¬ 
tions diverses. 

Quoique la philosophie enseigne qu’il faut 
définir les choses pour les bien connaître, 
il est des maux que l’on traite assez efficace¬ 
ment, et qu’on aurait de la peine à définir. 
Je prends pour exemple le virus scorbutique 
et scrofuleux, dont le premier pourrait bien 
n’être qu’un principe secondaire, une com¬ 
binaison du virus arthritique et syphilitique , 
et l’autre une agglutination d’humeurs blan¬ 
ches , dépravées, aux dépens de la partie 
rouge et vivifiante ; une surabondance de sucs 
visqueux et collans, qui s’aigrissent et s’épais¬ 
sissent par degrés et fermentent en s’épaissis¬ 
sant, et parvenus au dernier période d’épais¬ 
sissement , produisent les indurations, les en- 
gorgemens aux glandes, les gonflemèns aux 
os; car à son dernier degré, c’est la substance 
osseuse que le mal envahit, celle des articu¬ 
lations des jambes et des os de la tête d’â- 
bord; enfin toutes les parties où il séjourne 
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au sortir des glandes: d’un autre côté, l’em- 
pâteraent dés viscères s’accroît, l’estomac 
paresseux refuse tout, les extrémités s’enfil- 
trent, la bouffissure et l’hydropisie survien¬ 
nent; puis de graves docteurs prononcent 
que le malade est mort d’hydropisie, sans 
imaginer que l’hydropisie puisse avoir une 
cause , semblables à cet animal qui mord la 
pierre qui l’a frappé, et ne fait pas attention 
au bras qui a lancé la pierre. 

Il est dans cette dégénération ( la scrofu¬ 
leuse ) un point difficile à saisir, une condi¬ 
tion intermédiaire et problématique, c’est, 
lorsque les humeurs, sans être assez aigries 
pour caractériser l’état scrofuleux, le sont 
assez pour préparer et déterminer à la longue 
cet état ; là commencent les aggrégats séreux, 
lymphatiques, muqueux ; tout le traitement 
doit prendre alors un double caractère , une 
tendance anlbscrofuleuse et anti - syphiliti¬ 
que tout ensemble; de manière pourtant que 
les anti-syphilitiques n’occupent que la se¬ 
conde place : c’est que la vérole n’est en effet 
qu’accessoire, et quelle tire toutes ses forces 
de son alliée, quoique l’a^ctivité de cette al¬ 
liée ne soit réveillée que par elle; que dans 
cette hypothèse le traitement soit plutôt cor- 
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roborant qu’affaiblissant, ou, s’il y a relâche¬ 
ment dans tous les systèmes, qu’il fournisse 
à la nutrition ; car le sang est appauvri, et les 
molécules où la vie réside ^ commencent à 
à se dissoudre. 

Le voilà donc enfin ce sirop inimitable et 
merveilleux dans ses effets, si du moins il 
arrêtait par sa publicité les clameurs de tant 
d’hommes qui feraient mieux de m’imiter , 
que de crier vengeance. Ils sont d’abord im¬ 
prudemment entrés sur le champ de bataille, 
qu’ils ont cru avantageux ; ils ne se doutaient 
pas de tant de résistance, ils ne pensaient 
pas que je leur opposerais des armes d’une .si 
bonne trempe. Le sirop anti-scrofuleux est 
la plus belle conquête de la médecine mo¬ 
derne ; la pratique justifiera mes prétentions : 
on aura beau crier qu’il n’y a rien de nou¬ 
veau , cela est vrai , quant aux substances. 
Que ne le composiez-vous? Il ne m’a été ins¬ 
piré que par de continuelles méditations afin 
de trouver un correctif assez puissant contre 
une dégénération si rebelle et si fréquente , 
sans que rien en arrête les progrès, quel’âgè; 
mais alors, des cicatrices dégoûtantes , si la 
maladie a été profonde, sont le résultat des 
traitemens ordinaires et impuissans. Mon si- 
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rop n’exclut pas les autres remèdes, ni les 
topiques sur les parties engorgees, comme 
la gomme ammoniac dépurée , dissoute dans 
le fort vinaigre, etc, etc. 

Formule du Sirop anti-êcrouelleux, puissant, 
inimitable, de ma Formule. 

Dans une pinte d’eau de chaux clarifiée , 
bien bouillante / faites infuser une demi- 
once de bon thé ; mettez en sirop par les pro¬ 
cédés d’usage, eri ajoutant pour chaque pinte 
trois ou quatre grains de tartrite de potasse 
antimoniée, ou tartre stibié,pour en prendre 
trois ou quatre cuillerées à bouche par Jour, 
avec la tisane appropriée à la nature du tem¬ 
pérament. 

Ici l’on ne peut mettre l’addition de mu- 
riate , que l’eau seconde précipiterait, et qui 
formerait une eau phagédénique : mais alors 
on met le muriate dans le bouillon, matin, 
et soir, un quinzième de grain chaque fois, 
autant dans la boisson des repas, et dans les 
intervalles le sirop, d’un choix égal à la na¬ 
ture du mal et du tempérament, comme je 
l’ai décrit plus d’une fois. 

Si, pour les tempéramens scrofuleux, la 
base du traitement est l’eau seconde de chaux, 
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pour les tempéramens scorbutiques, ce sont 
les plantes crucifères sanctionnées par l’ex¬ 
périence. 

Prenez, par parties égales, des espèces sui¬ 
vantes : 

Cresson , beccabunga , saponaire , un tiers 
de la dose de douce-amère , fumeterre , chi¬ 
corée sauvage, laitue, en assez grande quan¬ 
tité pour extraire vingt bouteilles du jus des 
plantes pilées ; ajoutez le quart de suc de 
trèfle d’eau, et quatre bouteilles de vin blanc 
sec : celui de Madère est le meilleur pour 
composer un sirop pour l’usage. 

Le traitement des scorbutiques n’a pas de 
terme fixe. 

Les cacochymes, les faibles, les délicats, 
prendront ce sirop dans un véhicule appro¬ 
prié à leur tempérament, soit dans une infu¬ 
sion théïforme, amère, de véronique , de 
tilleul, de feuilles d’oranger, d’arnica, de 
poligala, de virginité, de cassia lignea ; ou en 
buvant par-dessus une tasse de bon bouillon. 

Mon traitement réconcilie en quelque sorte 
le mercure avec le scorbut, ces deux vieilles 
incompatibilités ; hors de là, ne songez point 
à lutter contre un double virus, dont une 
moitié demande ce que l’autre repousse; car, 
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malgré leur alliance, les deux principes mor¬ 
bifiques n’en conservent pas moins chacun 
sa nature : c’est l’histoire de cet enfant né 
avec deux têtes pour un seul corps, qui, par 
conséquent, avait deux volontés. Malheur à 
ceux qui ne savent pas saisir ce point difficile. 

Les tempéramens sanguins, riches d’hu¬ 
meurs saines, surabondans en vitalité, ré¬ 
sisteront à tout ce qui leur sera prescrit, 
même aux frictions qui sont nécessaires au 
début d’une maladie qui menace tous les sys¬ 
tèmes par sa violence , et par des invasions 
générales et presque subites. Ici, la diète sé¬ 
vère, les boissons délayantes, les bouillons 
légers, les laxatifs et les saignées, les sang¬ 
sues et tous les anti-phlogistiques, qui, à leur 
tour, doivent être modérés quand la maladie 
est domptée ; mais revenez bientôt à seconder 
les besoins d’une nature vigoureuse , qui de¬ 
mande plus d’un secours, celui qui est ap¬ 
plicable au mal, et celui qui régénère les 
déperditions indispensables dans un long 
traitement. 

Surtout ménagez les ressources d’un corps 
vigoureux; pour réparer un premier choc, 
ne le rendez pas incapable d’en supporter un 
second ; en le délivrant d’un ennemi, ne 
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i’exposez pas sans défense à tous les autres. 
Tel n’est pas toujours le procédé de nos doc¬ 
teurs ; on les voit prodiguer à des tempéra- 
mens de cette sorte les frictions au tiers ou 
à moitié ; la liqueur de Yan Svyeten ; tout ce 
qui attaque directement le principe du mal, 
mais aussi qui attaque le principe de vie quand 
la diète rigoureuse fait la base du traitement. 
On dirait que la nature est à leurs ordres 
pour réparer tous leurs^dégâts, et qu’ils n’ont 
qu’à puiser à pleines mains dans un trésor, 
comme s’il était inépuisable. Mais il n’est 
pas d’abus impuni, et pour si grande qu’elle 
soit, chaque force a ses limites ; bientôt l’ex¬ 
cès trouve en lui-même sa digue ; il faut s’ar¬ 
rêter ; les effets croissant de jour en jour plus 
dégoûtans et plus hideux j il faut bien inter¬ 
rompre les remèdes : mais dans cette inter¬ 
ruption, le mal chemine, il grandit ; la bouche 
s’infecte, s’ulcère ; les dents menacent ruine, 
même après l’interruption ; l’élan est pris , 
c'est le travail de Pénélope. Pendant que le 
mercure opère , les gencives se tuméfient, 
s’ulcèrent, les alvéoles s’enflamment , les 
dents s’ébranlent ou tombent, et pendant 
que les gencives se cicatrisent, que les al¬ 
véoles se désenflent, que les dents se raffer- 
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missent, arrive un nouvel incendie. Qu’en 
conclure ? Qu’il faut d’abord s’attacher à 
l’arbre ; la greffe suivra. Or, l’arbre, c’est le 
virus scorbutique. Que les anti-scorbutiques 
soient donc la partie active du traitement, 
le mercure ne sera ici qu’un auxiliaire qui ap¬ 
pelle d’autres secours. Graduez-en les doses 
avec précision.: surveillez-en l’usage avec at¬ 
tention ; ainsi vos efforts mineront le virus 
scorbutique sans épargner le syphilitique ; 
vous combattrez le mal accidentel sans prê¬ 
ter de forces au mal primitif, car mon sirop 
remplit une double indication, et sa compo¬ 
sition n’a rien que de facile. Il faut des soins, 
des précautions et un certain travail, il est 
vrai : c’est aux pharmaciens que cet avis s’a¬ 
dresse ; ils sont bons juges des proportions. 
Dans la saison morte, l’on trouve des extraits 
de toutes les espèces dans les pharmacies 
d’aujourd’hui, si riches et si savamment di¬ 
rigées; car c’est encore une des branches de 
l’art de guérir, dont l’amélioration doit faire 
honte aux médecins ; et la médecine, qui voit 
ses compagnes s’embellir et s’élever tous les 
jours, sera elle seule condamnée à dépérir. 

Je bannis expressément de la composition 
de mon sirop, tout anti-scorbutique qu’il est, 
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lé raifort, cette substance d’une éminente 
âcreté et d’une digestion très-difficile, et 
que repousse l’estomac et le goût de pres^ 
que tous les malades. 

Quoi que j’aie pu dire de la différence des 
tempéramens ^ je n’ai pas prétendu révoquet' 
en douté les règles communes à tous, comme 
d’éviter l’humidité, le trop grand froid, la 
trop grande chaleur, les intempéries dés sai¬ 
sons j les excès de toute espèce. Le trop grand 
froid et l’humide inipriment au mercure une 
action fâcheuse ; et quant aux excès, il est 
certain que les tempéramens forts eh souf¬ 
frent moins que les faibles ; mais uh mal, pour 
être moins dangereux qu’un autre, n’en est 
pas moins un mab 

CHAPITRE IX. 

De la Chroniciiéi 

S’il n’y avait que des malddiés simples 
pour les guérir, on n’aurait qu’à chercher 
dans les trois règnes l’agent le plus appro¬ 
prié au virus délétère ; car il en existe un 
pour chaque maladie, comme l’expérience en 
fait foi. Cet agent trouvé, tout serait dit \ 

8 ^ 
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alors le quinquina détruirait constamment et 
infailliblement la fièvre , l’émétique dissou¬ 
drait toujours les obstructions, et évacuerait 
les sucs dépravés, nul délabrement d’estomac 
ne résisterait aux stomachiques , et nulle af- 
féetion vénérienne au mercure. 

Mais, parce que les maladies sont sœurs ; 
parce qu’il règne entr’elles une malheureuse 
affinité ; que notre complexîon, nos goûts, 
nos habitudes, entretiennent sans cesse quel¬ 
que désordre ; parce qu’à peine un miasme 
dangereux s’est introduit, qu’il appelle, qu’il 
attire à soi tous les autres germes funestes, 
qu’il grossit peu à peu son cortège de tout ce 
qu’il trouve dans l’économie humaine de dé¬ 
pravé ou de prêt à le devenir, les maladies ne 
sont simples que par abstraction; pour la prati¬ 
que , elles sont toutes mixtes et compliquées. 

Plus une maladie s’est enracinée, plus elle 
a perdu de sa. simplicité primitive , par où 
l’on peut juger que les moins simples sont les 
plus anciennes, et c’est içi surtout que se 
montre le grand bienfait du temps. 

Alexandre ti'ancha le nœud gordien ; il au¬ 
rait eu plus de gloire à le dénouer. C’est ce 
que nous nous efforçons de faire. Aidés du 
temps , nous pénétrons dans les. replis où le 
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îrial s’enveloppe; nous l’y poürsüivons, nous 
l’en délogeons progressivement, et l’on n’est 
jamais plus maître du terrein que lorsqu’on 
l’a conquis pied à pied. 

S’il y a de la faiblesse à pallier les maux , 
il y a de la témérité souvent à les attaquer 
de front. Ainsi, dans la guérison des mala¬ 
dies syphilitiques, n’adoptons exclusivement 
ni les remèdes héroïques , ni les tisanes ; il 
faut également se défier de l’énergie des un§ 
et de l’impuissance des autres. 

Souvent les médecins prescrivent les e^x 
thermales , et j’applaudis à l’instinçt qui dé-^ 
termine cette préférence. Mais quelles eaux 
thermales trouvonsmous entièrement appro* 
priées au mal ? Celles que vous aviez chob 
sies dans une première période, ne eonviem 
dront peut-être pas dans une seconde. Le 
voyage seul aura pu déterminer quelque ççmi-=^ 
binaison nouvelle, et la maladie que vous 
rapporterez à votre arrivée , pourra ne pa^ 
être entièrement la mênie que celle que voqs 
aviez à votre départ. 

N’oublions jamais que le mercure est 
base des anti-vénériens , puisqu’il est anti^ 
vénérien par excellence ; qu’il faut qu’il se' 
montre partout où il y a un vice ou com<» 
8 * 
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plication syphilitique ; qu’il est souvent né¬ 
cessaire de l’adoucir, mais jamais de le ban¬ 
nir ; qu’il doit être une arme pour la défense, 
mais jamais pour une agression téméraire. 

Si donc nous trouvons sous la main un 
curatif toujours approprié au mal, sous quel¬ 
que forme qu’il se présente, pourquoi cher¬ 
cher bien loin des remèdes incertains, ac-- 
compagnés, peut-être, de repentir ? Donnez^ 
lui des associés qui l’empêchent d’affecter 
d’autres formes que celles que vous lui im¬ 
primez par les correctifs nécessaires; qu’il 
paraisse par-tout, mais sans domination ex¬ 
clusive , sans action décisive , en quelque 
sorte , comme assaisonnement ; sachez cal¬ 
culer d’avance pendant combien de temps 
vous pourrez en soutenir l’emploi : il sera 
forcé de se naturaliser, malgré ses qualités 
meurtrières, si l’on sait diriger sa puissance. 

Voici, en pareil cas, ma méthode : j’intro¬ 
duis dans la boisson ordinaire un quinzième 
de grain de muriate ; j’en introduis autant 
dans les bouillons : s’il est nécessaire de sou¬ 
tenir, par un régime succulent, les forces 
■épuisées, je mêle , dans l’eau du bain, de 
quinze à vingt grains de la dissolution indi¬ 
quée ci-dessus. On va chercher à grands frais 
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îa santé aux eaux de Barèges ou de Plom¬ 
bières : mais quelles eaux minérales vau¬ 
dront des bains appropriés , avec une préci¬ 
sion presque mathématique, à la nature du 
tempérament et de la maladie ? Ces bains sont 
de toutes les saisons et de tous les climats, 
et à la portée du pauvre comme du riche. Il 
faut que j’avoue aussi que j’en ai fait l’ex¬ 
périence sur moi-même. Que la critique ne 
cherche pas dans cet aveu une occasion de 
dénigrement. Avant moi, des médecins pas¬ 
sionnés pour leur art, rie sé sont-ils pas 
inoculé la peste (i)? Mais je n’ai pas tout 
dit sur la chronicité. 

La jeunesse rie saurait se pénétrer assez 
de cette vérité, que le mal vénérien est un 
prothée ; que ses trêves rie sont souvent que 
de cruelles guerres ; que lorsque nous le 
croyons à jamais dissipé , il rentre plus 
ardent et plus corrosif dans le centre des 
humeurs , dans le foyer de la vie, d’autant 
plus terrible, qu’il a su cacher son séjour, 
et qu’à la faveur de son expulsion apparente, 

(i) Et ces modernes esculapes, qui ont afïronté 
mille morts en Espagne, pour l’honneur de rhumanité 
et du nom français, ont bien couru d’autres dangers ! 
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il a pu rainer, sans obstacles, l’édifice où il s’é¬ 
tait renfèrmé : mais c’est surtout à la ruine 
des solides qu’il se fait connaître alors. 
Tant que les liquides seuls Ont paru affectés, 
nous avons facilement pris le change. Com¬ 
ment le démêler en effet parmi tant dé 
complications? A quel trait le distinguer, 
quand il offre des caractères divers et même, 
contraires, affectant une forme qu’il aban¬ 
donne aussitôt, tourmentant un organe pour 
se jeter sur l’autre, ne s’annonçant que 
par des mal-aises indéfinissables , des souf¬ 
frances vàgues , des inquiétudes bizarres : 
mais à la ruine de la charpiente osseuse, au3t 
douleurs atroces qui surviennent surtout 
pendant la nuit, (la chaleur du lit les pro¬ 
voque ) tous les voiles sont levés, toutes les 
transformations dépouillées ; l’ennemi sé 
montre alors tel qu’il est, avec toute sa force 
destructive et son énergie dissolvante; c’est 
l’époqüe des caries, des hyperostoses, des 
exostoses, des tophus, des érosions, de la 
table externe deb os, des fièvres consompti- 
tives. Parvenue à ce degré, je le sais, il est 
rare que là maladie , si elle îl’entràîne la 
mort, n’amèné àù moins quelque grave ét 
notable lésion; et pourtant même , dans cet 
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excès de délabrement, dans cet état de rai^ 
sèrc et de ruine , si le tempérament est 
bon ; si quelque vice accidentel, et surtout 
héréditaire, n’est pas venu fortifier le vice 
dominant, j’aiine à le dire, il reste encore de 
grandes ressources ; il est encore des moyens, 
non pas de rendre à un sujet si déplorable- 
ment épuisé, la santé dans sa fleur, mais de 
réparer bien des ravages. Les routiniers, je 
le sais, n’hésitent pas plus dans ceci que dans 
tout le reste ; arguant ,de l’intensité du virus 
à la quantité requise du mercure, ils pro¬ 
portionneront les doses aux douleurs, char^ 
géant d’autant plus le malade gu’il lui reste 
moins de forces pour soutenir le fardeau. 

Mon traitement, dans ce cas , heureuse^ 
ment rare, n’est pas si compliqué qu’il semble 
devoir l’être ; encore l’eau légèrement impré¬ 
gnée Selon la formule de muriate suroxigéné, 
un dixième de grain par pinte de boisson 
(plus serait trop), répéter cette dose dans 
les bouillons. La plus forte dose doit être 
contenue dans le sirop fondant et dépurant, 
qui sera anti - scorbutique ou anti-scrofu¬ 
leux, selon la nature du tempérament qu’il 
est appelé à régénérer. Avançons avec pré¬ 
caution, pas à pas ; combinons les bouîl- 
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Ions , les sirops, les frictions; ne soyons nî 
trop prodigues, ni trop avares ; ne préci¬ 
pitons rien , ne donnons rien au hasard, 
et gardons-nous de briser le vase pour 
n’avoir pas à le nettoyer ; surtout que le 
rogime serve de principal auxiliaire. Il faut 
tirer aussi des alimens un des principaux 
médicamens ; fout serait donné à pure perte 
et au détriment du malade , sans cette pré-^ 
caution de rigueur, 

Si de telles cures sont rares; si presque 
toujours la nature est impuissante contre le 
mal, il en faut accuser surtout l’impatience 
des ^aîades qu’une trop longue rigueur 
importune ; mais ici, comme en bien d’autres 
choses, l’espérance est une enchanteresse qui 
couvre de fleurs un abîme ! 

C H A P I T R E X. 

Suite du précédent. 

Il y a peut-être quelque chose de pire 
que les maladies invétérées, même que les 
maladies héréditaires ; ce sont les demi^ 
guérisons, accompagnées de rechutes et de 
demi-guérisons nouvelles, lorsqu’on a on- 
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vert à la maladie des voies tortueuses ; car 
elle s’est tour-à-tour égarée et retrouvée ; 
chaque complication a produit son effet ; 
chaque accident à laissé sa trace à chaque 
traitement ; la force du mal s’est accrue de 
toutes les résistances qu’il a surmontées ; 
alors surtout, alors le virus est enseveli dans 
toutes les profondeurs; il y règne en maître ; 
il y a suscité des mélanges inconnus ; il s’est 
insinué dans tous les canaux par où la vie 
circule ; il a envahi tous les organes ; il s’est 
mêlé à toutes les humeurs , les os en sont 
saturés. Il faut changer le chyle, changer 
le sangi changer l’homme, pour ainsi dire, 
tout entier. 

Dans ce cas, le sirop doit contenir deux 
ou trois grains de muriate par pinte, pour 
les sujets charnus , replets, d’un tissu cel¬ 
lulaire expansif, tendant à l’obésité; pour 
eux, le sirop avec une tisane active , comme 
la salsepareille ou les amers, beaucoup moins 
pour les tempéramens maigres et irritables: 
ici, prodiguez les bouillons et les boissons 
mucilagineuses et les hains ; mais, pour les 
uns et pour les autres , n’oublions pas ma 
devise : alimens médicamenteux , médica- 
ïiiens alimentaires, 
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J’ai VU donner à de vieux malades epuiséSj 
anéantis, jusqu’à vingt grains de muriate 
suroxigéné de mercure , dissous dans l’es-' 
prit rectifié de froment, ou tout autre al-' 
cohol, dans une pinte de sirop, ou avec le 
lait. Précipitation funeste ! Ils veulent jouir; 
ils en ont conservé l’habitude et comme le 
besoin ; mais jouir et souffrir excèdent égale¬ 
ment leurs forces. Malheureux en tout, ils ne 
peuvent même obtenir une mort prompte ; 
il faut qu’ils en sentent les pointes l’une 
après l’autre , qu’ils en comptent tous les de¬ 
grés , qu’ils en savourent toutes les amer¬ 
tumes. Frappe de manière qu'il se sente 
mourir , disait au bourreau un dès plus fa- ' 
rouches héritiers de César. Il sendile que le 
mal tienne un pareil langage , et que ce soit 
aux médecins ignorans ou inattentifs qu’il 
l’adresse. Imitons la nature, qui n improvise 
rien ; comme elle amène la destruction , 
amenons la guérison ; car, depuis long-temps, 
l’on s’est détrompé sur les morts subites : la 
mort subite est celle dont les avant-coureurs 
furent secrets, et dès long-temps préparés. 

Les lois de la nature ne ressemblent 
en rien à ces constitutions exotiques ou hâ¬ 
tives que des prétoriens rebelles voudraient 
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iiïipôser aux Rois. L’IInirers, c’est l’ordre , 
a dit Pythâgore ; ôr, l’ordre est dans les pro¬ 
portions , dans les gradations, dans les pro¬ 
grès insensibles. Recourons au régime que 
j’ai proposé, et qui n’est que le principe en 
action. 

J’ai prescrit des bouillons nourrissans , à 
la fois, et médicamenteux ; mais il se peut 
que l’estomac fatigué les repousse. On sait 
tous les caprices de cet organe (i), et com¬ 
bien paraissent arbitraires, et les raftinemens 


(i) On ferait un livre des sympathies et des anti¬ 
pathies de cet organe, que nous nommons bizarres, 
faute de savoir les expliquer; mais la nature n’a rien 
fait en vain , et il n’y a pas d’effet sans cause. Nous 
autres j graves docteurs, dans notre science profonde, 
quand le secret de la nature nous est caché, nous af¬ 
firmons impérieusement qu’elle est irrégulière, capri¬ 
cieuse, désordonnée, insensée ; que^sais-je? êt nou^ 
consacrons de gros livres aux anomalies naturelles , 
comme si, pour définir l’anomalie, il n’étâit pas besoin 
de connaître la loi toute entière! Ainsi, en croyant 
tracer l’his’toire des erreurs de la nature, c’est celle de 
. la faiblesse de notre esprit que nous traçons. II est dé¬ 
montré pour moi, que toutes ces bizarreries appa¬ 
rentes ne sont que des conséquences nécessaires de 
quelque principe ignoré. J’ai pris mon parti sur ce 
point; il ne m’arrive jamais de dire que la nature a 
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de ses sénsualités, et les tyrannies de ses de- 
goûts ; laissez alors les bouillons, prenez’ 
des amers en extraits, en liquides : les lotions 
froides à l’anglaise sur la colonne verté¬ 
brale , sur le trajet des grands nerfs , même 
l’application de la glace sur l’estomac , sont 
aussi des moyens efficaces. 

Employez les spiritueux adoucis par des 
î^irops quelconques. Que sais-je ? Il faudrait 
être Dieu , pour détailler ce qui convient à 
toute sorte de complexions et à toute sorte 


tort, mais plutôt que j’ignore ses desseins et ses mys¬ 
tères. 

Qu’il serait grand, qu’il serait utile à l’humanité, 
celui qui, à travers tous les détours, toutes les trans¬ 
formations des humeurs ennemies, s’appliquerait à 
trouver la cause primitive et radicale d’où elles sont 
dérivées; qui inventerait quelque chose de pareil à ces 
grandes formules algébriques, sur lesquelles il n’y a 
qu’à calquer un problème donné pour le résoudre ! 
Peut-être un jour la science parviendra-t-elle à ce de¬ 
gré ; alors elle sera véritablement science ; alors, tics 
et manies, et appétits dépravés, et tout ce qu'il y a 
d’exceptions apparentes aux lois générales, s’expli¬ 
quera. Jusqoes là, confessons notre ignorance, en 
prenant conseil du poëte ; 

Çu-r nescire pudens prave quam discere malo. 

(HoaACE. ) 
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d’individus. Je veux que la nutrition s’opère 
en plus ou en moins, mais qu’il y ait répara¬ 
tion ; que les forces digestives se remontent 
avant tout. Dire précisément par quels 
moyens , je ne saurais ; il y en a cent, il y en 
a mille de généraux ; il n’en est qu’un , peut- 
être , approprié à tel tempérament ou à telle 
situation. 

Je serais presque tenté de déplorer la for¬ 
tune de la liqueur Van Swyeten ; présent du 
ciel, il est vrai, entre des mains habiles ; 
poison perfide et mortel quelquefois en de 
certaines mains (i) ; et, par malheur, il est 
connu de tout le monde. Que de consomp¬ 
tions et de phthysies elle a produites ; que de 
ravages irréparables l’abus qu’on en fait 


(i) Je ferais une belle réponse à mes détracteurs, 
en imprimant un recueil de leurs ordonnances. J’en 
ai recueilli de quoi faire plusieurs volumes, et certes 
ils seraient instructifs. Quant à moi, l’expérience de 
tous les jours m’est un rempart assuré contre leurs 
accusations; et quelques-uns, d’entr’eux le savent bien, 
car ils en font leur profit en cachette. J’en pourrais 
citer, parmi les plus .âpres à la censure, qui ne se 
font pas scrupule d’acheter de mes sirops, de mon 
élixir médical, chez les pharmaciens qui en ont la re¬ 
cette; ces geas-làmordent le sein de leur nourrice. 
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traîne à sa suite ! Moi, qui me mêle un peu 
de phthysie, sur vingt que l’on m’appelle à 
traiter, j’en trouve souvent plusieurs qui 
n’ont pas eu d’autre cause. Sans doute il en 
est beaucoup d’héréditaires ; mais défions- 
nous d’un prétexte banal. La nature, mise 
toujours en cause par ceux qui ne savent 
pas écouter ses a\is, pourrait nous dire ce 
que , dans notre bon fabuliste, la Fortune 
dit à l’enfant ; 

Si vous fussiez tombé, l’on s’en fût pris à moi; 

Cepéndant, c’était votre faute. 

Comme il n’est pas de détail indifferent 
ici, je veux bien ne pas me borner à des soins 
purement médecinaux ; je réglerai la cuisine 
des malades autant que leur pharmacie. 

Mouillons médicamenteux ijui doivent pren¬ 
dre les formes curatives des complications 
diverses et des tempâramens. 

Poulet, coupé rnenu ; mou de. veau , et 
même maigre de bœuf, cuit avec le suc de 
Cresson , de chicorée, de carottes râpées , 
d’endives, de laitue , de beccabunga, etc., etc.; 
le cassia lignea, la canelle , le girofle , pour 
les faibles, etc., etc. ; ceci seulement est es-, 
sentiel, le tout cuit dans la boule d’étain , 
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au bain-marie, en faisant dominer le goût 
que l’estomac du malade adopte de préfé¬ 
rence. Toute cette composition de bouillon 
peut se Tarier à l’infini : ce qu’il y a de plus 
précieux est le ton médicamenteux que l’on 
peut donner pour chaque complication, pour 
chaque degré du mal, en s’assurant ainsi que 
le médicament devient un aliment précieux, 
et non un remède quelquefois funeste ; le 
thé , le vin trempé , quand le marasme me¬ 
nace , est quelquefois nécessaire. 

Ceci semble, il est vrai, démentir raa pro¬ 
messe ; car un malade peut-il, sans guide, pré¬ 
sider à des apprêts si minutieux, coordonner 
tant d’ingrédiens divers, calculer tant d’ef¬ 
fets qui peuvent se croiser l’un l’autre, accé¬ 
lérer ou retarder les curatifs, selon les temps 
et les accidens ? Aussi n’ai-je pas exclu le mé¬ 
decin dans ce cas désespéré -, je l’appelle, au 
contraire ; mais je le voudrais prudent , 
éclairé ; et il vaudrait mieux n’en point avoii\ 
que d’en avoir comme j’en connais : le bon 
sens d’un malade (de bon sens) le servirait 
mieux que le demi-savoir et la pédantesque 
tyrannie de cette foule irritable (i) que j’a¬ 
meute en ce moment contre moi. 


{,1) Ginus ùiitidtUe. 
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Je sais qu'ils ne se tiendront pas pour 
battus : il me semble déjà entendre léurâ 
discordantes voies j et leurs argumens ba¬ 
roques. Le voici donc > s’écrieront-ils , cet 
ennemi des potions mercurielles; cet homme 
si prudent et si sage , qui a épuisé toute sa 
rhétorique à nous prouver que le remède est 
pire que le mal. Après tant d’effroyables 
tableaux des ravages de ce minéral ; après nous 
l’avoir peint irritant, corrosif^ souvent 
meurtrier ; après nous avoir étalé complai¬ 
samment ces magnifiques promesses d’un 
traitement inoffensif ^ le voilà qui prodigue 
le mercure , et plus que nous encore ; 
qui, de la pharmacie , ose l’introduire dans 
l’office et dans la cuisine ; qui en im^ 
prègne les alimens et les boissons ; qui le fait 
aspirer au malade par tous les pores ; et c’est 
nous qu’il accuse ! Nous, qui traçons autour 
du minéral le cercle de Popilius, nous en 
bornons l’usage aux frictions , aux pilules, à 
quelques robs ; et lui qui en fait la base des 
alimens, il nous prêche la circonspection ; 
lui qui le répand à pleines mains, il traite 
l’emploi que nous en faisons de prodigalité 
meurtrière. 

.Tel sera , je crois , leur langage ; tel il fut 
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du moins, à l’apparition de ces pages fa-- 
meuses, où je conseillais l’eau émétisée ^ 
pour toute boisson , pendant toute la vie 
si l’on veut (i). A cela, jé répondrai d’abord 
que rtous sommes chargés d’un fardeau de 
vingt milles pesant d’air, sans que nos ge¬ 
noux fléchissent sous ce fardeau , ou que nos 
membres en soient écrasés , grâces à la distri¬ 
bution de cet air autour de nous. Tout mon 
secret est là. Si c’est un séCret^ je vous le 
rends ^ déclamateurs forcenés | je vous le 
rends , votre mercure assassin , devenu par 
moi salutaire et impuissant ^ mais je vous le 
rends sans âcreté , sans venin, sans toutes 
ses qualités irritantes et perturbatrices , qui 
en ont fait un fléau , tel qu’il est enfin , pour 
qui sait le maîtriser. Je restitue aussi aux 
médecins anglais leur théorie de l’ulcère 
local. Vous ne vous êtes pas trompés ^ eux 
et vous, en plaçant le siège de la gonorrhée 

' (i) Le suisse de rhôtel Frascati s’est délivré de 
maux de tête affreux après !e repas, et surtout il est 
obésiteux et sanguin. Et qui sait ce qu’il a prévenu 
par la persévérance de cette boisson salutaire ?Ki lui, 
ni moi ne le savons; mais il continué, seulement 
parce que ses maux sont passés ; mille autres en 
éprouvent les naêtnes résultats. 


9 
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dans la fossette naviculaire du gland ; ils ont 
conclu qu’il ne pourrait se porter plus loin , 
parce que le mercure est l’agent réparateur 
par excellence dansles affections vénériennes; 
vous avez conclu que plus on en donnait, plus 
il profitait ; vous n’avez pas dénaturé les faits 
primitifs, mais vous en avez négligé les con¬ 
séquences ; vous avez raisonné, les uns, 
comme celui qui, voyant une masse d’eau 
rendue stagnante par quelque digue , s’ima¬ 
ginerait qu’elle resterait toujours ainsi, même 
après que la digue serait ôtée ; les autres, 
comme celui qui prescrirait l’ivrognerie , se 
fondant sur les qualités toniques du vin. 

Je ne veux pas me parer d’un mérite 
étranger ; ce n’est pas moi qui ai trouvé le 
calomélas ; ce n’est pas moi qui ai senti le 
premier la fatalité des irruptions de la go¬ 
norrhée dans la masse du sang ; il n’y a rien 
de mon invention ici, que l’ordre , la mé¬ 
thode , l ’économie ; et pour qui réfléchit, cette 
invention-là n’est pas sans quelque gloire. 

Quiconque aura lu mon ouvrage avec 
quelque attention , le réduira sans peine à 
quelques vérités d’observation et d’expé¬ 
rience , qui se lient naturellement les unes 
aux autres. 
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De la variété des symptômes dans le déve¬ 
loppement d’un mal vénérien puisé à la même 
source , ou égal en toutes choses; de la faci¬ 
lité des métamorphoses de ce mal, surtout 
des ravages produits par la meurtrière mé¬ 
thode des injections , il conclura que la vé¬ 
role est une , que partout où il y a écoule¬ 
ment, s’il est vénérien , s’il y a infection , il 
y a une vérole naissante, qui , circonscrite 
d’abord dans l’organe du plaisir, s’étendra 
et se répandra , envahira tout, pour peu 
qu’on la néglige ^ ou qu’on l’irrité, ou qu’on 
la refoule , si elle est répercutée enfin. 

De l’ünité du mal, il conclura de l’unité du 
remède; et par conséquent, aux variétés 
innombrables du mal, il opposera dés va¬ 
riétés pareilles dans les combinaisons du re¬ 
mède. 

Il comprendra que trois choses sont à con¬ 
sidérer dans le traitement : le siège dü mal> 
son âge , s’il est permis de s’exprimer ainsi, 
et ses alliances, qui servent également à la 
gradation des procédés et au choix des acces¬ 
soires. 

Qu’un mal, dont le siège est purement 
local, demande des émissions plus directes ; 
qu’un tempérament plus vigoureux supporte 
9 
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un curatif plus énergique ; qu’il faut procéder 
pour déraciner le mal, comme la nature a 
procédé pour l’enraciner. 

Que le fond du traitement restant tou¬ 
jours le même , puisque le spécifique ne sau¬ 
rait changer, tout l’art consiste dans les pré¬ 
parations et l’évaluation des doses , et la 
qualité et la quantité des véhicules relative 
au tempérament. 

Hyppocrate avait laissé après lui deux 
grands médecins , la diète et l’eau. Sans me 
comparer à ce grand homme , j’ose dire que 
je laisserai après moi deux remèdes tout 
puissans , l’eau émétisée et l’élixir médical, 
héroïques autant dans leur action que par 
leur simplicité, chacun pour son genre par¬ 
ticulier. 

L’on se moquera de ma prétention , peut- 
être ; et de quelles prétentions plus légitimes 
ne s’est-on pas moqué? Il y a long-temps 
qu’un savant m’a fourni une réponse : Qui- 
dam. 
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CONCLUSION. 

CHAPITRE DERNIER. 

Des Transformations du maL 

Rien de pire qa’im mal dégénéré , ou 
dévoyé ; en perdant ses formes naturelles, 
il rend les moyens de^le guérir plus difficiles, 
si même il ne les ôte entièrement: toujours 
est-il plus difficile de l’apercevoir et de le 
bien juger dans ses déguisemens ; et mal¬ 
heureusement il n’y a pas de mal qui se dé¬ 
voie ou dégénère plus facilement que celui 
qui est l’objet de cet ouvrage.^ 

On le répercute par des injections, on 
l’enraciné par des palliatifs, on le mêle au 
sang par des excès d’intempérance ; encore 
si, en changeant de forme, il pouvait changer 
de caractère ; si, en dégénérant, il se déna¬ 
turait,; s’il devenait bénin : mais son carac¬ 
tère reste lé même d’abord , et il vise à de- 
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venir pire ; plus caché , sans doute plus dif¬ 
ficile à déméler, il devient en se graduant 
plus dangereux par les mélanges, Quand 
une maladie syphilitique est montée à ce 
degré, il ne faut pas un grand effort de rai¬ 
sonnement pour comprendre que les moyens 
curatifs doivent échouer presque toujours, 
s’ils ne sont que des moyens oi'dinaires et 
d’un usage journalier; car ce n’est plus une 
maladie, c’en est plusieurs à la fois , unies , 
combinées, accouplées, identifiées l’une avec 
l’autre ; c’est le démon qu’on nommait Lé¬ 
gion. 

Pour le conjurer, que pensez-vous qu’ima¬ 
ginent nos exorcistes ? Quelque industrie 
nbuveUe sans doute, quelque savante com¬ 
binaison de moyens difîérens parleur nature, 
mais indentiques par le but, qui s’associent 
sans se confondre, se distinguent sans se 
diviser, en coordonnant les effets sans en 
diminuer l’énérgie. Hélas ! l’invention de nos 
grands hommes ne va pas jusques-là ; ils ont 
aussi leur routine comme le vulgaire des pra¬ 
ticiens ; ils apportent ■ aussi dans les traite- 
mens les plus individuels, si j’ose m’expri¬ 
mer ainsi, le préjugé des formules univer¬ 
selles. Le sublimé corrosif et l’opium, oui , 
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l’opium et le sublimé corrosif : hors de là, 
leur imaginative est à bout. Ils n’ignorent 
pas que chacun de ces deux ingrédiens pris 
à part est un poison , que peu de tempéra- 
mens résistent à chacun d’eux, que tout ce 
que le sublimé corrosif en substance peut 
atteindre , il le corrode ; que tout ce que 
l’opium touche, il l’émousse et l’énerve 
quand la dose en est faible, ou l’agace et 
l’irrite quand elle dépasse la mesure ; et 
parce que l’affaissement produit par l’opium 
ôterait aux organes leur ressort, ils lui don¬ 
nent un auxiliaire. Comme le sublimé brûle 
et dessèche tout ce qu’il trouve sur son pas¬ 
sage , et qu’il est de sa nature trop violent, 
ils le tempèrent par un élément qui empê¬ 
che la réaction contre sa violence. En bonne 
foi, ne vaudrait-il pas mieux abandonner 
le mal à lui-même , il serait moins cruel 
que le remède. 

J’ai déjà exposé dans le plus grand détail, 
et avec toute l’impartialité que je professe, 
les meurtriers eiSets du refoulement. J’ai 
montré comment les injections d’un mal 
en quelque sorte extérieur font quelquefois 
un mal interne et radical , comment elles 
repoussent dans la profondeur , des organes 



l36 NOUVELLE THÉORIE RAISONNÉE 
ce que Ja nature avait pris soin d’éliminer 
au dehors, comment elles irritent ce qu’il 
faudrait adoucir, renferment ce qu’il faudrait 
chasser^ enracinent ce qu’on pourrait des¬ 
sécher et tarir. On a pu s’apercevoir dans 
mes écrits , combien les redites me sont 
odieuse^, et que je n’aime pas exprimer 
deux fois ce que je crois avoir exprimé suffi¬ 
samment une , et cependant le plaisir a tant 
d’attraits, la sécurité qu’inspire la disparition 
des symptômes est si trompeuse , les suites 
de cette sécurité sont si terribles, que je n’ai 
pas cru devoir les passer sous silence dans 
ce chapitre , même après les avoir exposées 
dans les autres. On peut être ennuyeux en 
répétant des avis utiles ; mais on serait 
coupable en ne les rappelant pas, toutes les 
fois que l’occasion d’en montrer l’utilité se 
présente- 

Je n’entreprendrai pas de décrire ce qui 
n’est pas susceptible de description ; si les 
véroles dégénérées avaient des symptômes 
déterminés et une marche uniforme, elles 
ne seraient plus dégénérées ; le caractère 
de la dégénération, c’est de n’en affecter 
aucun. Ici des dartres, là des coliques, des 
ïpaux de tête insupportables , toutes leg 
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douleurs, et pas une de constante. Il n’est 
malheureusement que trop vrai que , dans ce 
nombre de cacochymies et de maladies sans 
noms, la plus grande partie a sa source 
dans la syphilis qui fut mal traitée et mal 
guérie, sans que je veuille qu’on la retrouve 
partout. Que l’on ne me fasse pas tenir ce 
langage ni avoir cette croyance ; d’avance 
je désavoue ce ridicule, si quelqu’un, comme 
cela pourrait arriver, s’avise de me le donner. 

Je reprends ma route et je continue. Le 
médecin qui fait sa revue en courant, et 
souvent n’interroge par habitude que le 
pouls et la langue, administre un calmant 
ou un purgatif, ou autre chose qui se pré¬ 
sente à sa mémoire, et croit avoir? fait 
merveilles , et le malade qui n’ose s’avouer 
à lui-même la cause secrète de ses maux, 
aide à l’erreur. Comme toute cause a un 
effet, ces caïmans, ces purgatifs, tous ces 
remèdes ordonnés sans ensemble, et quel¬ 
quefois contraires l’un à l’autre , changent la 
direction ou la forme ou la physionomie du 
mal ; mais ils ne peuvent rien sur sa nature : 
tout ce qu’ils peuvent, c’est de le renvoyer 
d’un lieu dans un autre , ce n’est qu’un 
déplacement. Las,' enfin , d’être masqué , 
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pallié et contenu, chassé de siège en siège; 
fort de son long séjour et des résistances 
même qu’on lui a fait subir, il se montre 
enfin tel que l’ignorance des premiers mé¬ 
decins et l’imprévoyance des autres l’ont 
fait ; c’est quelquefois sa première forme 
qu’il affecte , c’est aux lieux envahis les 
premiers qu’il vient consommer ses ravages, 
qu’il préparait déjà depuis long-temps. 

Les voies urinaires , les prostrates , la 
vessie , et toutes les glandes environnantes, 
sont en proie aux irritations les plus vives ; 
des tumeurs gommeuses , des exostoses Se 
montrent sur les os cylindriques ; la carie 
ravage les os plats de la tête, la cloison 
du nez, la voûte du palais, tout le trajet 
de la membrane pituitaire ; des ulcères 
malins corrodent la gorge: alors, à ses 
fureurs, on reconnaît le vieil ennemi; mais, 
au milieu de tous ces ravages : quand toutes 
les humeurs sont dans un état de corrup¬ 
tion , que les solides sont compromis, que 
le corps entier n’est qu’un débris de lui- 
même , où trouver des moyens de guérir ? 
Le principal, à mon avis, c’est la prudence 
c’est une combinaison profonde et religieu¬ 
sement suivie d’alimens combinés avec des. 
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médicaraens. Le médecin n’a pas à ramener 
la nature dans ses voies, mais à la rétablir 
toute entière ; ce n’est pas une restauration , 
c’est une création qu’on lui demande , et 
voilà pourquoi je n’ai pas supprimé la nu¬ 
trition des remèdes : c’est dans cette vue 
que j’ai imaginé le système laborieux, mais 
nécessaire, d’un traitement qui embrasse tou¬ 
tes les fonctions de l’économie, pour qu’il 
y ait ensemble dans les secours comme dans 
les dangers, qu’ils se soutiennent l’un par 
l’autre. 

Prudence , combien ce mot comprend de 
choses ! mais il en est une qu’iL exclut par¬ 
dessus tout ; c’est la prévention ; la préven¬ 
tion , ce péché mignon de nos oracles , qui 
tout liers d’une réputation chèrement ac¬ 
quise , j’en conviens, mais soutenue à si peu 
de frais, ne pensent pas que l’on puisse , sans 
crime, douter de leur omni - scrence. Uu 
homme est mort de l’opium, du sublimé ou 
de son mal; car il faut qu’il meure des trois 
ou de l’un des trois (i). Eh bien î où est donc 
le sujet de plainte? 


(l'j On croit prévenir l’effet naturel du poison par 
l’exiguïté de la dose. Quelle précaution! Si la dose est 
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Vous lui fîtes, seigneur, 

En le tuant, beaucoup d’honneur. 

Mes conseils ne s’adressent qu’aux jeunes 
médecins, j’aurais tort de vouloir redresser 
les autres ; l’arbre a pris son pli. La jeunesse 
est naturellement docile, elle n’a pas eu le 
temps de s’enivrer d’elle-même; il y a, qui 
le croirait, place pour la prudence dans cet 
âge, plus que dans un âge avancé. Je l’in¬ 
vite , celte jeunesse studieuse, à méditer 
moii ouvrage ; elle y trouvera peu-être des 
côtés faibles, car je ne crois pas à mon infail- 


trop faible, elle ne produit rieri contre le mal ; si-elle 
est trop forte, elle produira ensemble, avec le mal, 
bien plus que le mal même, et devient mortelle. 
Quand le virus échappe au remède, c’est comme si 
l’on n’avait rien fait; quand le remède atteint le virus, 
il détruit le malade. S’il'est en puissance contre la 
maladie, donné imprudemment, érî substance, dans 
toute sa violence, il faut qu’il estropie ou qu’il tue 
souvent, pour guérir quelquefois; c’est-à-dire, quand 
(ce qui n’arrive que rarement) il trouve des résistances 
encore mieux déterminées que ses violences; si l’on 
suspend , si l’on attaque, cette alternation ou cette sus¬ 
pension prête au mal de nouvelles forces, pendant que 
la victime dépérit, et qu’elle tombe enfin pour tout à 
fait. 




SUR LES MALADIES vÉnÉRIETîNES. i4i; 
libilité ; mais elle y recueillera des germes 
que le talent pourra mûrir. Je me féliciterai 
toujours de lui avoir ouvert une carrière 
inconnue , et dans laquelle mes successeurs 
avanceront plus que moi. 
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RÉSUMÉ 

DES TRAITEMENS 

APPROPRIÉS AUX TEMPÉRAMENS DIVERS. 


J ’ai dit que, dans la combinaison du virus 
syphilitique avec les diathèses prédominan¬ 
tes , c’était surtout à ces diathèses qu’il fal¬ 
lait avoir égard ; qu’elles avaient de droit la 
principale part dans l’action du mal, qu’elles 
compliquaient les accidens, en agravaient les 
effets; que, s’il était possible d’en faire abs¬ 
traction pour n’envisager le virus qu’en lui- 
même , toute la différence des traitemens 
consisterait dans la différence des doses ; 
que, si je mets en première ligne le choix des 
substances auxquelles il faut qu’un mélange 
de muriate donne la vertu nécessaire pour 
chasser le virus, c’est que la fonction de ces 
substances est bien autrement importante 
que celle du muriate. Je les oppose au mal 
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constitutif, au lieu que le muriate n’est op¬ 
posé qu’à un mal accessoire. Le lecteur ne 
sera pas surpris de trouver, surtout dans ce 
résumé , des règles contre les dégénérations 
diverses ; il a dû comprendre que la destruc¬ 
tion du virus est impossible tant qu’on lui 
laisse de tels auxiliaires. 

I. Tempérament scrofuleux ; Temède 
héroïque pour en triompher. 

J’avais à soigner un jeune garçon, éminem¬ 
ment écrouelleux ; en vain j’étais prodigue 
d’efforts ; la dégénération lymphatique, plus 
forte que moi,entretenait une toux grasse, 
avec une prodigieuse surabondance d’expec¬ 
torations hideuses , une vraie toux de vieil¬ 
lard (l’enfant avait alors six ans ; ; il se fai¬ 
sait une égale déperdition par l’écoulement 
des narines au moucher ; si la secrétion mu¬ 
queuse venait à diminuer, la corisistance des 
crachats augmentait ; il s’y joignait des symp¬ 
tômes alarmans. J’observais que la première 
enfance de mon jeune pupille s’était passée 
«ans aucune de ces crises destinées par la na¬ 
ture à l’épuration du sang, comme croûtes 
laiteuses, teignes, boutons, etc. ; on ne pou- 
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vait, à la rigueur, le dire malade, mais c’élait 
une maladie véritable qu’une telle santé ; les 
digestions se faisaient mal, l’appétit était 
bizarre , le sommeil surtout déréglé et tou¬ 
jours agité ; une armée de vers ascarides, qui, 
chassés, se reproduisaient presque dans quel¬ 
ques momens ; toutes les fonctions étaient 
sans harmonie aucune. Je craignais pour sa 
poitrine fortement menacée, surtout en me 
souvenant d’une chûte sur le front, d’où il 
était résulté une forte commotion interne. 
Pour exercer plus efficacement ma surveil¬ 
lance, je le faisais coucher avec moi, et ne 
perdais pas le moindre de ses mouvemens; 
cent fois je le vis près d’être étouffé par les 
matières descendues dans la bouche et dans 
la gorge par les sinus fronteaux, à travers 
les fosses nasales. Je le mettais sur son séant, 
presqu’étouffé, la tête penchée en avant ; il 
crachait ou rendait une immense quantité 
de matières puriformes , sanguinolantes. Un 
autre phénomène, non moins grave, occu¬ 
pait mon attention ; les battemens du cœur 
étaient profonds , irréguliers, incertains et 
confus ; que l’on juge de mon anxiété ! Cet en¬ 
fant était, tant vaut dire, mon fils d’adoption; 
quinze ans entiers, j’épuisai ce que l’art m’of- 
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frait de ressources , fondans, anli-scorbuti- 
Ijues , extraits, sirops, bouillons médica^ 
menteux de tout genre ; c’était peu ; j’avais 
appelé au secours de sa faiblesse et de mon 
impuissance, les docteurs les plus renommés, 
M. Dupuilrin entr’autres^ qui, dans ce temps, 
voulait bien m’honorer de quelque amitié î 
cependant l’âge avançait et n’amenait rien 
de mieux; la grande époque de la puberté 
laissait les humeurs sans énergie, et les for¬ 
mes sans développemens; l’intelligence seule 
bravait la maladie ; j’avais pris soin de la cul¬ 
tiver et de l’orner de bonne heure; le frêle 
malade , presqu’inhabile aux fonctions vita¬ 
les , apprenait de lui-même, et sans effort, 

, tout ce qu’on voulait lui enseigner ; toute sa 
vigueur semblait s’être réfugiée dans son es¬ 
prit ; c’était un bizarre et déplorable mélange 
de caducité physique et de maturité intellec¬ 
tuelle, aussi précoces l’une et l'autre. Toujours 
inquiet, et toujours alarmé sur une santé si 
chère, je vivais moins en moi que je ne mourais 
en lui. Enfin, après bien des études de médi- 
tatiotis et de tâtonnemens, je m’avisai d’un 
sirop, dont voici la formule : 

Dans l’eau seconde de chaux, bien filtrée, 
to 
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mais forte, faites infuser du thé (i) en quan¬ 
tité pour qu’il soit bien chargé; décantez, 
réduisez à la consistance de sirop avec du 
sucre, en ajoutant pour chaque pinte quatre 
grains de tartrite de potasse antimoniée, 
deux cuillerées à bouche par jour, en buvant 
par-dessus, une tasse d’infusion de feuilles 
de véronique , ou celle de racines d’enula 
campana prises le matin à jeun, et le soir en 
se couchant, avant chaque repas, deux fois 
le jour avec une tasse de thé léger, les pilules 
suivantes : 

Gomme’ ammoniac dépurée, demi-once, 
extrait de fumeterre, extrait de cresson, de 
chaque demi-once, souffre doré d’antimoine 
de la troisième précipitation, deux dragmes, 
antimoine cru, une dragme ; melez selon 
l’art pour des pilules de quatre grains. 

Ces deux compositions de sirop et de pi¬ 
lules surpassèrent mes espérancès ; dès la 
première bouteille, la toux et les crachats 
diminuèrent visiblement , la dose fut dou¬ 
blée à la seconde bouteille, et ils disparurent 


' (i) Thé, demi-once par pinte d’eau seconde de 
chaux, bien filtrée. 
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comme par enchantement. Ce traitement fut 
continué jusqu’à cinq bouteilles: par plus 
grande précaution, l’effet tient du miracle. 
Que je serais heureux , si , après mûres ré¬ 
flexions, je pouvais persuader tous mes col¬ 
lègues ! Quelques-uns , peut-être, voudront 
m imiter, et en faire l’essai ; lé grand nombre 
médira, je m’y attends; mais il reste tant de 
lecteurs raisonnables , sans passions, justes 
appréciateurs de la vérité, qui, fortifies par 
l’expérience , propageront, dans dés malar 
dies si fréquentes, si rebellés, comme sotit 
les tumeurs froides ou scrofuleuses , ce trai¬ 
tement si énergique, si héroïque, et si con¬ 
cluant pour la guérison. ' ' 

Les forces du jeune malade se sont déve¬ 
loppées, le tempérament s’est régénéré ; 
mon j eune ami a la santé de son âge ; il est 
homme aujourd’hui, de corps et d’esprit; 
crainte de rechute, je le soumets, cet hiver., 
1822, au même traitement. Je n’âi pas dit 
jusqu’ici un mot Üu virus syphilitique con¬ 
fondu avec les écrouelles ; je ne manque pas 
de prodiguer le sirop que je nomme, avec 
tant de raison, anti-scrofuleux. Comme i’eaû 
secondé précipiterait le muriate de mercure, 
je donne à très-mince dose le minéral en 
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boisson , ou dans les bouillons, ou dans la 
boisson des repas, ou dans les deux ensemble, 
à des doses graduées, mais toujours avec pru¬ 
dence et ménagement. 

Tempérament scorbutique avec la Syphilis. 

Le scorbut pouvant se nommer,àbon droit, 
tendance éminente à la dissolution, à la pu¬ 
tridité, tant des liquides que des solides, 
prodiguez les substances pourvues de sucs 
nourriciers, bonnes viandes rôties et bouil¬ 
lies, restaurans succulens, bouillons rendus 
médicamenteux, faits au bain-marie, avec 
les anti-scorbutiques du meilleur choix, qui 
s’accommodent aux circonstances; deux,trois, 
quatre bouillons par jour, s’ils passent bien 
et que l’estomac s’en accommode, avec la vo¬ 
laille, le maigre de bœuf, le poumon de veau: 
l’on peut incorporer dans chaque bouillon 
une fraction de muriate , dont l’impression 
légère n’irrite pas le premier virus ; celui qui 
appartient au tempérament, le scorbutique, 
les boissons vineuses également préparées, 
pour que le départ des deux maladies se fasse 
sans violence et sans danger ; les acides miné¬ 
raux aved’eau d’orge, pour obtenir la propre- 
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té de la bouche ; un gargarisme, car les acides 
et les mercuriels font mauvais ménage ensem¬ 
ble; le sirop ànti-scorbutique de ma formule, 
avec l’additionél’un ou deux grains de muriate 
suroxigéné de mercure par pinte ; les pilules 
en extraits, qui concourent au même but avec 
le reste du traitement, qui, par ses divisions 
et sous tant d’especes, trouvent réuni assez 
d’action et de force anti-vénérienne, pour ex¬ 
pulser cette maladie, sans agraverle virus du 
scorbut : une pilule avec chaque cuillerée de 
sirop. 

Composition des pilules. 


Extrait de cresson. . . . . 
de fumeterre. . . . 
de beccabunga. . . 


parties 

égales. 


de douce-amère. . j le tiers de 
de trètte d’eau. . . j la dose. 

Pour réduire en pilules de quatre grains, 
six pilules par jour, avec six cuillerées de 
sirop, deux cuillerées, trois fois le jour avant 
J’heure des repas, si rien ne contrarie. 


Composition de sirop anti--scorbutique pour 
la complication syphilitique. 


Cresson, chicorée et fumeteiTe à brassée^ 
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poui' en extraire le suc, et le tiers de trèfle 
d’eau ; faites infuser plusieurs jours dans le 
vin blanc sec : celui de Madère, ou celui de 
Malaga , sont les meilleurs ; pilez et expri¬ 
mez , clarifiez , pour réduire en sirop pour 
l’usage, sans eau. 

Nous omettons expressément le raifort, 
cette substance âcre révolte nombre d’esto¬ 
macs 5 qui la repoussent et ne la digèrent que 
dijfficilement ; avec l’addition de deux grains 
de muriate suroxigéné, par pinte ; ce remède 
ainsi divisé, sera pris avec les alimens, avec 
les boissons, aux repas, et dans l’intervalle 
avec le sirop ; ainsi toutes les digestions en 
sont imprégnées, le remède sera par-tout, il 
accompagnera la chylification, dans toutes 
les voies qu’elle doit parcourir, s’immiscera 
dans la nutrition, et sera admise à tous les 
secrets, à tous, les phénomènes de la repro¬ 
duction des humeurs parles forces digestives ; 
sans offenser par sa présence, ni la délica¬ 
tesse, ni la grande mobilité des deux systè¬ 
mes, tant solides que liquides. 

Que le lecteur, sans être initié, ni sans 
^e targuer, de scierice, décide lui-même. 

Si le rob , toujours rob, si la liqueur de 
Van Svyeten, qui est la dissolution de mu- 
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riate de mercure, dans l’esprit rectifié de 
froment, pris deux, trois fois le Jour, avec le 
lait ou autre véhicule; si le même médica¬ 
ment qui se donne à tout moment par des 
gens qui Jouissent de la réputation d’habiles, 
qui l’administrent en nature, ce poison ter¬ 
rible ; un dixième ou quinzième de grain 
mêlé avec quelqu’autre substance et une ad¬ 
dition d’opium ; les effets sont brusques et 
passagers, et sans doute très-perfides et très- 
meûrtriers, dans mille occasions délicates et 
difficiles ; s’il y a écoulement, le calomélas 
comme remède local, renouvelé autant de 
fois que l’on voudra entre le gland et le pré¬ 
puce , sur le gland et dans le méat urinaire ; 
sa présence ne donne aucune sensation, et 
cependant sa puissance ne saurait être con¬ 
testée pour détendre l’ulcère qui caracté¬ 
rise la maladie ; mais ce qui vaut bien mieux , 
pour prévenir les excroissances ou carnUsi¬ 
tés qui se forment dans le canal de l’urètre, 
ou les prostates, ou ailleurs, si difficiles à 
débeller par la suite , quelquefois indomp¬ 
tables , et qui font le tourment de la vie en¬ 
tière , dans la maladie scorbutique syphiliti¬ 
que , comme dans la scrofuleuse, le spéci¬ 
fique est par-tout en même-temps, sans qu’il 
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puisse produire des orages et des ravages sur ' 
aucun point, avec tant de précautions qui se 
lient ensemble et si bien entendues. 

3 '. §, Tempérament hilîeux. 

Un des caractères principaux de ce tempé¬ 
rament, c’est la rigidité , l’irritabilité de la 
fibre , et du système des nerfs, en général ; 
de là, tristesse profonde, changemens bi¬ 
zarres, au physique et au moral, spasmes^ 
Gontriclions, variations de tout genre. Si le 
régime conseillé par la nature consiste donc 
évidemment dans les préparations calmes, 
tout ce qui peut dilater, et dilater et déten¬ 
dre , est de rigueur, les bains oléagineux (i) 
pu les simples, les diurétiques, tous les muci¬ 
lages 5 les bouillons de veau ou de volaille , 
avec carottes, navets , oignons blancs , lai¬ 
tues , amandes. 

J’ai conseillé aux scorbutiques un régime 
pris dans le règne animal ; c’est au règne vé¬ 
gétal qu’appartient le régime des bilieux : 


Qi) Utile établissement des bains oléagineux, di¬ 
rigé avec des soins et des précautions, l’on peut dire 
inimitables, par Monsieur Robert, au Gros-Caillou, 
fledes Cygnes, n». 22. 
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quelques purgations douces avec la manne et 
le petit-lait ; le ventre doit être tenu libre , 
une vie paisible , se lever matin, se cou¬ 
cher de bonne heure. Le médicament princi¬ 
pal, après le régime, le correctif le plus puis¬ 
sant , comme le plus propre à combattre la 
maladie vénérienne, sera l’élixir médical, ce 
remède innocent et infaillible , qui, sans cri¬ 
ses et sans secousses, déracine peu à peu et 
insensiblement le mal. 

Formule de VElixir médical. 

Dans une pinte d’eau distillée , de laitue , 
dissolves une dragme de camphre dans l’es¬ 
prit de vin , deux dragmes de sel de nitre et 
de quinze à vingt gouttes d’essence de téré¬ 
benthine pour la saturer, en ajoutant, pour les 
gonorrhées, quatre grains par pinte de mu- 
riate suroxigéné ; l’on prendra trois ou qua¬ 
tre cuillerées à café jusqu a six , divisées en 
trois fois dans une tisane appropriée ou dans 
du bouillon léger; le calomélas appliqué tou¬ 
jours sur le mal local. 

Tempérament sanguin. 

Le tempérament sanguin est l’opposé du 
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bilieux ; autant il y a dans celui-ci de con¬ 
centration , d’accablement et de dispositions 
mélancoliques ; autant, dans l’autre, il y a de 
chaleur, de pétulance et d’entraînement vers 
tout ce qui flatte ou amuse les. sens. Quand 
l’exaltation est au comble , cette chaleur de¬ 
vient impétuosité et décide la fièvre ; cette 
pétulance même change en fureur. Pour les 
individüs de ce tempérament, il n’y a pas de 
privation qui ne soit un supplice , point de 
contradiction qui ne passe pour un insup¬ 
portable joug. Emportés par une passion do¬ 
minante, ils ne voient, ils ne sentent qu’elle, 
n’obéissent qu’à elle. Cette disposition nuit 
beaucoup à l’efficacité des remèdes. Sollicités 
sans cesse, par la violence de leurs appétits, à 
de nouveaux plaisirs , ils maudissent et brb 
sent la règle 5 et la vigueur naturelle de leurs 
organes leur faisant illusion sur le danger, 
ils aiment mieux éluder le mal que de le 
guérir; et le moindre palliatif leur convient 
mieux qu'un remède sûr , mais lent. 

Traitement curatif. 

Sirop d’orgeat, avec deux, jusqu’à quatre 
grains d’addition de muriate sirroxigéné et 
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une dragme de sel de nitre par pinte , que 
l’on prescrit trois ou quatre fois le jour; une 
cuillerée à bouche dans Feau simple, ou avec 
une tisane de fleurs ou racines de nénuphar ; 
celle de chiendent, avec les racines de frai¬ 
sier , viandes fraîches, légumes doux , à la 
sauce hlanche, farineux de .toute espèce , 
cuits au lait, à celui d’amandes. Privation 
totale d’échauffans, de spiritueux, hains quo¬ 
tidiens et d’une longue immersion. 

- Les sangsues à l’anus , au périnée , au pré¬ 
puce , des saignées plus ou moins souvent 
répétées , peuvent devenir essentielles , et 
même de rigueur indispensahle. Ne rien pré^ 
cipiter, procéder avec ordre, avec méthode, 
avec patience , et jamais n’ouhlier que le 
temps qui détruit tout, mais qui répare tout, 
est le meilleur et le plus puissant auxi¬ 
liaire. 

Tempérament muqueux pituiteux. 

Ici la fibre est éminemment lâche , et tous 
les tissus expansife. L’objet principal du trai¬ 
tement doit être par conséquent de fortifier 
ét de raffertnir, mais au moins de conserver 
toute l’énergie du malade. Le sirop fondant 
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et de'purant, re'pond à cette première indi¬ 
cation ; il se compose comme il suit : 

Pour six bouteilles, qui suffisent ordinai¬ 
rement pour un traitement. 

Séné mondé.) quatre onc. 

Salsepareille .j demi-livre. 

Bois de gaïac râpé , mis dans un nouet ; 

Sassafras.l deux onces 

Racine de squine.j de chaque. 

Iris de Florence. \ 

Anis vert.. I deux onces 

Crème de tartre. (de chaque. 

Aristoloche longue et ronde. ) 

Antimoine cru. 1 demi-once 

Jalap concassé ....... (de chaque, 

Polipode de chêne , une once. 

Extrait de cigüe, deux dragmes. 

Faites infuser, pendant quatre jours, dans 
deux bouteilles de bon vin blanc sec; ajou¬ 
tez six noix, coque et chair pilées; passez la 
liqueur par expression ; faites bouillir le ho¬ 
chet dans quatre pintes d’eau; mêlez les deux 
liqueurs, après les avoir exprimées, pour un 
sirop à conserver pour l’usage, pour en 
prendre de quatre à huit cuillerées par jour ^ 
avec l’addition de deux jusqu’à quatre grains 
de muriate suroxigéné de mercure. 
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Si Testomac était faible et ne digérait pas 
avec facilité le sirop, une pilule de la for¬ 
mule ci-après, par cuillerée de sirop. 

Extrait de chicorée . . . 1 demi - once 
de fumeterre. . . j de chaque, 
de rhubarbe . . . 1 deux drag- 
de genièvre ... J mes de chaq. 
pour des pilules de quatre grains. 

Ici le régime change , une nourriture sè¬ 
che, prise du règne animal / viandes grillées 
ou rôties, du bouilli , du bon vin trempé aux 
repas, même un peu de vin pur, si l’estomaç 
l’exige. 

S’il y a échauffement momentané, pour le 
calmer, faites usage des tisanes laiteuses , 
de l’eau de poulet ; mais comme l’abus se¬ 
rait contraire au traitement, renoncez-y aus¬ 
sitôt que les choses auront repris leur cours ; 
des bains, un ou deux par semaine, pas trop 
chauds ni trop long-temps soutenus ^ d’une 
demi-heure ; le principal ne doit pas être sa¬ 
crifié à l’accessoire ; des bains locaux , des 
lavemens, pour remplacer les bains trop ré-^ 
pétés ; l’on peut les prendre avec l’infusion, 
de quinquina, et les garder , en n’en prenant 
qu’un verre chaque fois, si la faiblesse dimi¬ 
nue. 
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Pour les tempéramens de cette sorte, af¬ 
fectés de la syphilis, il faut que la progression 
du remède soit ménagée pour les doses j il 
faut qu’il se naturalise dans l’estomac , et que 
le tempérament se soumette sans \iolence ; 
alors on augmente le muriate, à chaque bou¬ 
teille, d’un grain, en commençant par deux , 
et finissant par quatre, qui sera la plus forte 
dose : le reste sera pris du temps moral. 

Ce traitement est celui qui convient lé 
mieux aux personnes avancées en âge, et à 
ce reste de mal qui a été transformé, et est 
devenu chronique ; mais en tout, il faut de la 
mesuré; souvenons-nous toujours que le bien 
est entre le trop et le trop peu. 

Je ne saurais tout dire et tout écrire; 
chaque tempérament individuel a ses circons¬ 
tances et ses phénomènes, propres à suspens 
dre ou à précipiter les effets des remèdes , 
selon que la nature lerecueille ouïe repousse; 
à augmenter ou à diminuer les doses, selon 
que leur action est lente ou rapide, ou directe 
ou embarrassé ; à balancer, mitiger, exciter 
ou ralentir, d’après la foule de besoins, qu’il 
n’est donné à personne de prévoir entière¬ 
ment d’avance- et de déterminer avec une 
rigoureuse précision. Et tous ces tempéra-t 
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mens divers entrent les uns dans les autres, 
et s’empruntent quelquefois des analogies 
que l’art doit poursuivre et modifier avec des 
combinaisons réciproques comme leurs dif¬ 
férences , alors que rien ne se ressemble ja¬ 
mais très-exactement, qu’il est nécessaire de 
le répéter cent fois. 

Il est certain que s’il était^ au pouvoir de 
l’art de créer un agent éminemment subtil, 
éminemment transformable , susceptible de 
toutes les impulsions, qui, lancé une fois 
dans le torrent de la circulation, en pût sui- 
yre tous les détours, qui s’introduisît avec 
les alimens dans l’estomac, avec. le cbyle 
dans le sang, qui s’immisçât dans tous les 
couloirs, et descendît dans toutes les pro¬ 
fondeurs, qui les pénétrât librement, qui 
marquât enfin de son empreinte tous les 
mouvemens d’action et de réaction dont la 
vie se compose ; rien au monde ne payerait 
cette invention, et Fagent employé à tant 
d’usages merveilleux , se nommerait, à bon 
droit, le réparateur universel. Il existe, cet 
agent, aussi actif, et en même temps aussi 
docile que j’ai dit, pour qui sait maîtriser 
son énergie, base essentielle du traitement 
syphilitique; il y a un secret de le faire en- 
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trer dans les abymes, dans la chylification, de 
modifier par sa présence successive et sou^ 
tenue toute l’économie. 

Elément devenu nutritif et curatif ensem¬ 
ble , grâces à des précautions plus adroites 
que savantes , on le verra tourner à la gué¬ 
rison les fonctions les plus obscures de la vie» 
J’ai dit qu’il fallait savoir s’en rendre maître; 
et c’est en effet toute la médecine : comme 
la politique, la médecine est l’art de balan¬ 
cer les actions parles réactions ; tout est per^ 
du, si l’action du remède comprime celle des 
puissances internes , et suffoque les mouve- 
mens organiques ; ou si l’action des puissan¬ 
ces internes détruit celle du remède. D’un 
conflit, faites un concours, Docteurs, et puis 
reposez-vous ; toutes vos belles théories ne 
valent pas ce précepte. 
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OBSERVATIONS. 



PREMIÈRE OBSERVATION. 

Rien ne fortifie un raisonnement comme 
un fait ; et dans toutes les choses d’expérience, 
il n’y a pas de bon raisonnement qui ne s’ap¬ 
puie sur des faits ; voici quatre témoignages 
importans contre runiversel ; quel qu’il soit , 
quelle que soit l’occasion qui; se présente, 
j’invite fortement le lecteur à les méditer avec 
attention ; il y verra deux traitemens fondés 
contre l’exaltation des forces vitales pour 
deux jeunes gens, et un traitement basé sur 
le relâchement des fibres et l’affaiblissement 
du système, et l’affaisseraent qui est la suite 
presqu’iné vitable d’un âge avancé ; il en pour-; 
ra conclure que ce qui sauva le dernier, celui 
dont l’âge et le tempérament était usé et fa¬ 
tigué, était dans une atonie complète, de¬ 
vait être différent de celui des deux jeunes 
sujets, qui présentaient tous les contraires, 
c’est-à-dire, qu’à un très-petit nombre d’axio^; 


II 
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mes près, rien n’est absolu en médecine com¬ 
me en bien d’autres choses, quoi qu’on en 
puisse dire, et que c’est la connaissance des 
rapports qui constitue la science médicale 
toute entière. 

Ohserçaiion. 

M. le baron de P*** avait eu à Naples une 
affection vénérienne, dont le traitement fut 
manqué ; huit ans s’étaient écoulés, et tou¬ 
jours il reparaissait quelques symptômes par 
intervalles, quoique de peu d’importance, 
entr’autres, un léger écoulement, qu’on ne 
manquait pas de répercuter par des injections 
astringentes, qui produisaient l’effet désiré; 
l’écoulement disparaissait pour un temps plus 
ou moins long. 

M. le baron avait soixante-huit ans : cé n’est 
guères l’âge des séductions ; mais l’habitude 
est une seconde nature ; il succomba à la ten¬ 
tation , et ne fiit pas délivré du mal, mais 
ajouta un mal nouveau à celui qui avait élu 
domicile chez lui. Yieil hôte et nouveau venu 
se mirent aussitôt à lutter d’adresse et de vio¬ 
lence ; les résultats delà lutte furent prompts ; 
en quelques jours, une prodigieuse inflamma¬ 
tion , un gonflement extraordinaire survint 
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aux testicules 7les douleurs étaient atroces, 
la fièvre continue : tout présentait à l’œil le 
moins exercé les signes d’une destruction pro¬ 
chaine et complète des parties sexuelles. On 
s’en tint d’abord à l’application des sangsues 
sur le perinée, et sur le corps même des tes¬ 
ticules. L’inflammation était fixe, restriction 
nécessaire, et .que l'on ne fait pas toujours 
dans l’application des sangsues. Des bains pro¬ 
longés, de légères frictions de mercure au 
tiers répétées tous les jours, en essuyant le 
corps gras, pour que le remède ne pénétrâtpas 
trop avant. Il était urgent d’arrêter les pro¬ 
grès d’un mal qui précipitait sa marche ; mais 
il fallait aussi user de prudence , pour ne pas 
dépasser les moyens qui restaient à une na¬ 
ture souffrante et épuisée; l’estomac repous¬ 
sait toute espèce de tisane médicinale ; la ti¬ 
sane vineuse avec le sucre et le vin de Bor- 
-deaux fut la seule qui passa, et qui fut reçue 
avec complaisance par l’estomac ; le goût d’ail¬ 
leurs s’en trouvait satisfait : on en donnait au 
malade nuit et jour, pour étancher sa soif ar¬ 
dente ; et malgré que la fièvre ne désemparât 
pas, à peine essayait-on de revenir aux bois¬ 
sons n|^cilagineuses et adoucissantes, que le 
dévoiement survenait avec profusion, et avec 
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une prostration totale de forces. L’intensité 
de la fièvre se soutint les huit premiers jours ; 
malgré tout cela, la nourriture du malade 
était succulente, et il y prenait goût, et ga¬ 
gnait plus qu’il ne perdait : de bonnes viandes 
rôties, d’excellensbouillons, faits au bain- 
marie ét fort noürrissans. Aux ardeurs près 
de la fièvre et de la soif, la maladie semblait 
arrêtée dans ses progrès ; mais si elle n’avan¬ 
çait pas, elle ne rétrogradait pas non plus. 
La tumeur des testicules était énorme , sur¬ 
tout sur le droit : nulle apparence de résolu¬ 
tion, en dépit des frictions, en dépit des bains. 
Je pris le parti d’ajouter au bouillon du ma¬ 
tin un quinzième de grain de muriate suroxi- 
géné de mercure. Toujours fidèle à mon sys¬ 
tème d’assimilation et de division , il prenait 
deux fois le jour une cuillerée de sirop dé 
ma formule, avec addition de trois grains seu¬ 
lement de muriate. Cependant, rien ne chan¬ 
geait; l’induration était au comble, et le scro- 
tum,;d’unecouleur plombée, étaitl’indice pré¬ 
curseur d’une prochaine mortification et de 
la gangrène. Tant de signes alarmans se fai¬ 
saient voir à la fois : encore un quinzième de 
grain de muriate dans la tisane vineuse lé¬ 
gère dont le malade faisait une ample con- 
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schnmation nuit et jour. Cependant, ses amis 
et ses parens prirent l’alarme ; ils deman¬ 
daient une consultation que j’approuvai. Le 
malade seul, instruit par son expérience, de 
CG qu’on gagne au grand nombre de médecins, 
persistait à ne vouloir guérir ou mourir que 
par mes ordonnances. 

La maladie stagna dans cette fâcheuse si¬ 
tuation. Un jour, il parut deux crevasses sur 
la partie affectée la plus saillante, qui aussitôt 
déterminèrent une suppuration abondante 
du testicule droit ; la couleur de la plaie était 
livide et noirâtre, ses bords renversés, il en 
découlait un pus hyquoreux et sanieux, et en 
très-grande abondance ; point d’autre chan¬ 
gement qu’une diminution de douleur. Ge 
nouvel incident leva les scrupules du malade; 
un médecin fut conduit par un ami et par 
le frère du malade , qui le souhaitait avec ar¬ 
deur ; mais le médécin qui ne s’attendait 
pas sans doute à trouver de si grands ra¬ 
vages , recula de terreur, ne dit mot, et ne 
reparut plus. Cette manière de procéder ne 
laissa pas de grandes espérances à ceux qui 
s’intéressaient viveinent au malade. Bientôt 
il se forma deux fistules ; elles avaient deux 
pouces de profondeur en quelques jours. Cet 
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ensemble n’avait rien de rassurant et faisait 
tout craindre ; elles furent pansées, injectées 
et parfaitement soignées par M. Boursier , 
mon élève , jeune homme intelligent, adroit 
et de la plus grande espérance. Pour moi, 
loin de partager la confiance du malade , qui 
ne doutait de rien , je prenais parti pour 
ses amis, qui m’avaient communiqué leurs 
craintes ; une consultation me semblait, 
comme à eux, indispensable : tout m’effrayait, 
les formes hideuses du mal, et l’âge du ma¬ 
lade , et ses excès passés , qui avaient altéré 
une constitution plus robuste autrefois. 

Je ne doutais pas que l’amputation ne fut 
proposée avant l’invasion totale de la gan¬ 
grène ; mais , dans cet état de faiblesse , au¬ 
rait-il résisté à une pareille épreuve ? Cela 
paraissait impossible ; c’était donc tomber de 
Carybde dans Scylla. Je m’en lins à mon 
antidote , et le succès me justifia ; légères 
frictions plus ou moins rapprochées, bains à 
l’alternative , muriate à fractions dans les 
bouillons et dans la boisson , à toute heure ; 
sirops , muriate partout, avec les alimens et 
à toute heure. Le mal céda par degrés , et 
céda si bien , que le baron se porte mieux 
qu’auparavant. Si je disais que c’est là une 
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santé florissante , on rirait de moi et de ma 
métaphore ; les fleurs sont rares à soixante- 
huit ans ; mais tous ces embarras, ces mal¬ 
aises , ces douleurs sourdes , qu’il éprouvait 
depuis huit ans, ont disparu, et il se porte 
aussi bien que possible , pour quelqu’un qui 
a long-temps abusé. Cherchez maintenant ce 
remède nourrissant et tonique ; soumettez 
par la pensée mon pauvre baron à quelqu’un 
de ces distributeurs en vogue de remède uni- 
versèl ; réduisez cette nature appauvrie et 
défaillante aux vingt verres de tisane, aux 
deux côtelettes et au rob , vous le verrez se 
débattre infructueusement de Jour en jour 
contre le mal, les forces de plus en plus dé¬ 
périr , l’appétit et lés digestions disparaître^ 
l’accroissement de la fièvre ; ce ne sera bien¬ 
tôt plus qu’une masse inerte que la gangrène 
et la putréfaction auront bientôt dévorée ; si 
vous ne procédez autrement chez un sujet, 
dans cette catégorie, et soumis aux influences 
décrites, vous tuez la nature, le malade 
suit. 

« Quand l’envié et la plus noire calomnie 
» s’acharnent contre le bienfaiteur de l’hu- 
» manité, contre celui qui sacrifie à l’obser- 
» vation , tant de veilles, à qui rien ne 
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» coûte, ni fatigues, ni sacrifices de tout 
» genre , il faut bien surmonter une fausse 
» honte , et prendre ostensiblemfint sa dé- 
» fense. J’ose déclarer au Monde entier ce 
:» qu’un sentiment de gratitude me détermine 
» d’écrire, en signant et certifiant l’histo- 
> rique de ma maladie, décrite dans l’ob- 
» servation du docteur Lanthois , qui, loin 
» d’exagérer le danger où j’étais , le dimi- 
» nue. Je sortais d’une maison de santé , 
» dans laquelle je devais bientôt succomber ; 
» me livrant aux soins de M, Lanthois, j’ai 
» éprouvé ce que j’en attendais, une véritable 
y> résurrection. 

» Dans l’établissement où je m’étais logé, 
» pour y trouver ma guérison, ni les cris, ni 
» l’agitation continuelle d’une sonnette , ne 
:» pouvait, de toute la nuit, attirer un infir- 
» mier ; je ne veux pas dire le docteur, ni 
:» seulement un élève. Quelle différence ! A 
» une, à deux, à trois heures du matin , 
» j’avais M. Lanthois , qui s’empressait près 
» de moi, remontaitmon moral et l’encoura- 
» geait, et soulageait mon physique , et s’op- 
» posait à la gangrène qui menaçait de touten- 
» vahir. Mes nombreux amis me présentaient 
ï> leur médecin ; mon frère même , qui avait 
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» perdu tout espoir, se retirait navré avec 
» l’homme de l’art, qui n’osait rien ordonner. 

» Mon sauveur seul avait des espérances, 
« et il a prouvé qu’elles n’étaient pas mal 
» fondées. Je ne balancerai pas de lui fournir 
» un titre ostensible de reconnaissance, le 
« seul digne de lui, le seul qu’il ambitionne, 
« cet homme bienfaisant, sensible et géné- 
» reux : l’avenir le dédommagera, il ne peut 
» en être autrement, et ses ennemis reste- 
» ront chargés seuls, et humiliés, et con- 
» fondus de tant d’injustices, qui , presque 
» toujours, s’attachent au vrai mérite. 

« De Prissac. » 

DEUXIÈME OBSERVATION. 

Différence de Traiiemeni. 

Ici l’âge , le sexe, le malheur de la victime 
auginentent l’intérêt ; à dix-sept ans , elle a 
déjà épuisé toutes les amertumes de la vie ; 
à cet âge de l’innocence , mademoiselle Au¬ 
gustine C., d’une famille honnête , aimée 

d’un jeune homme de vingt-un ans, l’impru¬ 
dent , le monstre peut - être , en échange de 
cette fleur qui disparaît aussitôt qu’elle s’é¬ 
panouit, empoisonna son sang. Le malheu- 
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reux! Je ne cherche pas à décrire l’étonne¬ 
ment et la douleur de la jeune personne ; à 
la découverte du funeste secret qui se mani¬ 
festa par d’atroces douleurs, il fallut bien 
surmonter une honte naturelle et implorer 
des secours ; tout fut avéré. Elle fit choix de 
M. le docteur, qui dirige un établissement de 
santé. Le médecin administra la liqueur de 
Van Swyeten ; la continuation de six bou¬ 
teilles ; j’ignore la quantité précise de mu- 
riatê suroxigéné de mercure qui entra dans 
le breuvage, mais je puis en attester les effets; 
même intensité de mal que celui de l’inva¬ 
sion , avec les mêmes douleurs, dépérisse¬ 
ment général , prostration totale des forces ; 
les séduisantes couleurs de la jeunesse -ef¬ 
facées peut-être pour toujours ; les formes 
ramolies, amaigries : ce n’est rien encore ; 
le vénéneux remède attaque et corrode déjà 
la poitrine , un commencement de phthysie 
vient aggraver tous les ravages d’une vérole 
rebelle , si bien qu’il deviendra bien plus fa¬ 
cile d’extirper le mal, que d’obvier aux effets 
duremède.Par un grand malheur , rien n’aide 
à la phthysie , ne la favorise comme les tour- 
mens de l’ame ; et qu’on se figura la jeune 
imprudente, au milieu4e sa famille , chargée 
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du poids de son secret, dé vorée de remords 
et de repentir , accablée de honte , brûlant 
de tout révéler , et craignant que la malédic¬ 
tion d’un père si justement courroucé, ne soit 
le prix de ses aveux. ( Quelle position ! la 
sentez-vous, lecteurs ? ) non seulement sur 
ses maux, mais encore sur les moyens de les 
cacher ; toujours partagée entre scs douleurs 
et ses devoirs, obligée de se composer et de 
sourire avec la mort dans le cœur, en proie 
à des sensations si opposées, il faut paraître 
à des fêtes et à des rassemblemens de famille. 
Quand elle voudrait se cacher à tous les yeux, 
elle n’était pas assez malheureuse. Yoilà 
qu’elle est recherchée par un jeune homme, à 
qui rien ne manque pour plaire à la coupable ; 
et pour être agréé des parens, ilfaut déjà l’ac- 
cueillircomme un époux futur; le parti est sor- 
table, il est de convenance sur tous les points, 
il est même assez aimable pour effacer un sou¬ 
venir douloureux , il peut devenir cher à ses 
tourmens. Peut-être se développera un nou¬ 
vel amour , qui fera place à l’espérance : on 
la presse, on l’obsède, et ces instances n’ont 
que trop d’attraits ; mais comment tout dé¬ 
clarer , et pourra-t-elle plus long-temps se 
taire ? Que de réflexions à faire , que d’em- 
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barras à surmonter , quelle position diffi¬ 
cile , meme pour moi qui désire sauver cette 
infortunée! Je suis certain de guérir l’affec¬ 
tion syphilitique, malgré l’obstacle immense 
que présente la poitrine profondément alFec- 
tée ; c’est à la fois deux ennemis à combat¬ 
tre; et quels ennemis encore ; il faut combi¬ 
ner deux traitemens qui semblent s’exclure, 
hoc opus hic labor est. Je n’ose encore dire 
que je serai heureux , mais l’on me trouvera 
du moins conséquent et toujours prudent : le 
sirop d’orgeat avec deux grains de muriate 
par pinte , une dragme de sel de nitre , une 
tisane laiteuse et orgée , des sangsues , une 
ou deux tous les dix ou quinze jours , entre 
les époques du flux menstruel, dans la vue 
non d’un dégorgeant, mais d’un révulsif: je 
ne cherche qu’à déplacer , dévoyer le liquide 
qui s’accumule sur les viscères et dans le 
poumon, et dévoyer sans danger ; la route 
sera longue à parcourir. J’aurai besoin de 
toutes les ressources pour arriver au but ; les 
forces seules doivent seconder mes projets 
et mes entreprises. Procédé mesquin, criera 
quelqu’un,parcimonie : misérable, criera-t-on 
à Funisson; toute l’armée médicale va de 
ïiouveau se soulever contre moi, et toute son 
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artillerie volante m’accabler; ils sont en nom¬ 
bre. Que nos modernes Sangrado saignent à 
leur aise ; qu’ils répandent à leur gré cette li¬ 
queur, source de la. vie ; qu’ils saignent jus¬ 
qu’au blanc , pour l’inflammation, comme 
pour l’atonie ; pourTexcès du sérum, comme 
pour l’excès du sang ; à eux permis , puis¬ 
qu’ils trouvent du sang à verser et des tem- 
péramens à épuiser. Trente-trois ans de bon¬ 
net de docteur me donnent bien le droit de 
gouverner mon ouvrage ; une prudence ré¬ 
fléchie sied bien, quand elle décide de la vie : 
d’ailleurs je me souviens de nequid nimis, et 
bien m’en prend assez, souvent. Continuons 
le traitement des bains de siège , l’état de la 
poitrine défend l’immersion totale ; les ta¬ 
blettes d’ipécacuanha, celles de baume de 
tolu , bouillons restaurans, doux farineux , 
boisson vineuse aux repas, enfin le double 
appareil d’un traitement anti-vénérien et 
anti-phthysique. L’embarras est grand, .je l’a¬ 
voue, et le succès douteux ; il n’en faut ac¬ 
cuser que Yan Swyeten. Avec de la mesure 
et de la prudence , le virus aurait disparu, et 
l’affection du poumon ne serait pas venue ; 
elle est le fruit du remède. 

Que l’on casse donc tous les moules où 
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l’on jette en fonte la presque totalité des ma¬ 
ladies , parce qu’il y a des ressemblances et 
des analogies : tout est bon et rien n’est bon, 
le mettre en oeuvre décide de tout. Que 
mes lecteurs pèsent avec équité toutes mes 
raisons , et qu’ils jugent ; que l’on me par¬ 
donne la longueur de cette observation en 
faveur du grand intérêt qu’elle _ présente. 
Par la variété de tant de nuances, on y voit 
plus clairement que dans aucune autre ( et 
le nombre doit être restreint), tout ce qu’en¬ 
traîne de maux runiformité ; toujours un 
rob, toujours trente verres de tisane : qui 
y tiendra ? J interroge le simple bon sens, 
que l’on calcule ; j’ai fourni les moyens et les 
preuves ; tout ce qu’il y a de faux et de fu¬ 
neste dans cette médecine moulée et routi¬ 
nière, qui s’enquiert du mal et ne s’enquiert 
pas du malade , et dont le niveau ressemble 
à la faulx de la mort. Mais, je m’aperçois que 
je fournis ici de nouvelles armes à la haine : 
dénoncé, poursuivi par elle , encore tout 
meurtri des coups qu’elle m’a portés, qui 
sait ce qu’elle me prépare dans les ténèbres? 
ISe ferais-je pas prudemment de la fléchir au 
moins par mon silence ? Mais non , qu’elle 
m’attaque et m’opprime de nouveau; je n’ef- 


sur. LES MALADIES VÉNEBIENNES. 175 
facerai pas ces lignes ; il y aura toujours quel¬ 
qu’un qui saura m’apprécier et me juger, et 
qui prendra mon fait et cause. Je ne rétrac¬ 
terai pas des argumens fondés sur l’expé¬ 
rience de tous les jours et de tous les temps ; 
la nature humaine fut et sera toujours cons^ 
tante dans sa marche et ses fins ; ceux qui 
douteront devront s’en prendre à un juge 
irrécusable ; mes enneniis pourront le bra¬ 
ver en sûreté, iis n’arriveront jamais jusqu’à 
lui. 

J’aurais voulu que les convenances me 
permissent de citer textuellement le certificat 
de mademoiselle Augustine ; cette jeune per¬ 
sonne m’avait offert un témoignage public 
de mon zèle et de mon succès ; elle offrait 
elle offre encore de le signer, et cherche par 
repentir et par reconnaissance , une publi¬ 
cité que je refuse par délicatesse. 

Monsieur, 

« Quand j’ai eu l’honneur de me présenter 
» hier chez vous, pour vous demander des 
» conseils sur ma poitrine, je n’ai pu vous 
» dire, malgré la résolution que j’avais prise, 
» combien j’étais plus malade d’une autre ma- 
» làdie. Pie tenue par la honte et le remords, 
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» je VOUS fais une confidence par écrit, car 
» enfin faut-il que vous soyez instruit, et 
» que je me livre à la délicatesse qui est at- 
» tachée à votre profession. Une faiblesse 
» bien blâmable, sans doute, me fit con- 
» tracter une maladie hideuse ; par une suite 
» déplorable de cet accident, obligée de ca- 
» cher mon état, coupable comme je l’étais, 
» ne pouvant me confier à personne, mou- 
» rante de douleur et de chagrin, je m’a- 
» dressai à un médecin, qui est administra- 
» têur d’une maison de santé, honnête hom- 
» me, qui prit intérêt à mon malheur; il 
» me donna des bouteilles d’une eau claire; 
» à la seconde, ma poitrine, commença à 
» me faire souffrir ; cependant, j’en pris six 
» de suite : quand je me suis trouvé deux 
» maladies également graves, je me suis pré- 
» sentée chez vous, et ce n’est qu’en vos 
» soins que je mets toute mon espérance , 
» et pour la guérison et pour le secret, qui, 
» violé, perdrait à jamais une infortunée, 
» plus malheureuse què coupable. 

» J’ai l’honneur de vous saluer, 

» Augustine » 
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TROISIÈME OBSERVATION. 

Ma troisième observation représente pré¬ 
cisément un objet tout contraire à la pre¬ 
mière ; j’ai fait un choix opposé pour en 
mieux marquer la différence. Un assez jeune 
homme, ferblantier de son état, d’un tem¬ 
pérament très-bilieux, et ardent à l’excès, 
tourmenté depuis quinze mois d’un ictère 
qui avait résisté aux traitemens les mieux 
conduits, mais seulement décidés et combi¬ 
nés contre la jaunisse ; avec une èxcéssive 
maigreur, des cheveux noirs et crépus , des 
yeux jaunes comme de l’ocre, la nuance par¬ 
ticulière de son teint, qu’on ne saurait mieux 
peindre qu’en le comparant à du vieux bron- 
25e., en faisait un objet hideux à voir ; cet être 
d’un jaune foncé, madré de cendre grisâtre, 
par la couleur que donnait sa longue mala¬ 
die ; eet homme niarié depuis trois ans, avait 
une jeune femme fort_appétiss^te et qui 
paraissait trouver dans l’ardeur du malade 
line compensation à son épouvantable lai¬ 
deur; la santé de la danie ne paraissait alté¬ 
rée en aucune manière, et les apparences 
ne trompaient pas ; l’on sait que cette malâ-r 
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die degenerëe et dëvoyée, quoique vivace et 
toujours lâ même , ne se communique plus , 
excepté si quelque symptôme reparaît sur 
les parties contractantes; tant qu’il dure, il 
faut s’abstenir; à sa disparition, il n’v a plus 
rien à craindre. Il n’en est pas de même pour 
les enfans qui peuvent naître de ces actes, 
quand l’un des deux ou tous deux ensemble 
-sont infeêlés : ceci est hors de mon sujet. 
Après avoir sondé la maladie , je reniontai 
facilement aux causes-: deux gonorrhées mâl 
guéries et étoüïféés avaient, par une longue 
incubation , prôdüit tout ce ravagé ; une fois 
fixé sur la cause d’üné maladie qui avait ré¬ 
sisté à divers trâitémens, conduits successive - 
ment et inutilement jiar des homriiés consom¬ 
més, pendant i5 mois, mon premier soin fiit 
d obvier à la prodigieuse tension de là fibre, 
et au dessèchement général de tout le phy¬ 
sique. J’ordonnai six bains oléagineux (i) 
comme préparatoires, chez Robert, 


(i) Jamais les bains oléagineux de rétablissement 
de M. Robert, fl'edes Cygnes, au'GrosiCaHIou, né 
m’ont frusué de l’avantagé qüë j’en atléhdais, 'cô'rhine 
préparatoires. Dans millè^iréoiïstaiices, j’èn ài retiré 
les résultats les plus heureux. 5è ne saurâis^&èplésre- 
commander, et louer celui qui les dirige. 
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ehef habile qui dirige ce précieux et bien 
faisant étàblissêmerit. Dés boissons rafraî¬ 
chissantes, adoucissantes : il fallait ici fort 
humecter; à cèla il sec joignait une ednsti- 
palion opiniâtre ; enfin tout ce qui pouvait 
détendre , lubrifier , adoucir, fut mis en 
usagé. Ges remèdes simples rie furent pas 
sans succès ; peu à peu les organes don¬ 
nèrent des signes dé souplesse et d’obéis¬ 
sance , l’exaltàtion se calma, le relâcheirient 
fut sensible ;; il ; parut .aux aines deux gros 
bubons, dont il fut impossible Æempêchér 
raccroîssemeht ; ils crevèrent : bieritôt la 
suppuration fut très-abondante, té malade 
prenait, avec une tisane d’orge', lé-riénp- 
phar et Jfe miel, le ?sirop ribrgeat, avec 
quatre grains par pinté de muraaté sur©xi- 
géné de mercure, et une dra^me de sel de 
nitre^ quatré cuillèfs par jour r èt’dé sâ bois¬ 
son miellée, à satiété. Pendant ce temps de 
calamité, que'dévènâit nclèré, 'qué nous 
avons laissée derrière nous, quôîqu’éilê ait 
été péndant long-temps‘traitee" coiririié la 
maladie principale? La jaiiriisSé ri’àVàît pas 
^attendu la suite du traitemenrt anti^vénc- 
lien ; à l’approche du rnerçure , elle di^arut 
comme par enchantement ; ce qui restait èt 
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faire était peu de chose, en comparaison de 
ce qui s’était fait. Le mal avait jeté ses enve¬ 
loppes, un régime doux et débilitant (i), 
l’élixir médical, avec six grains de muriate 
par pinte, terminèrent le traitement pen¬ 
dant l’été; le tout favorisé par lès bains, les 
boissons mucilagineuses, des alimens légers 
d’un bon choix, toujours imprégnés de l’é-^ 
lixir médical, pris avant le manger, ou immé¬ 
diatement avec la tisane ou boissoh quel¬ 
conque de la journée, imprégnée du remède, 
à la dose d’un quinzième .die grain.' Dans l’es¬ 
pace de deux mois, da cure fut parfaite, les 
bubons bien cicatrisés ; il n’y eiit plus l’om¬ 
bre d’affèctionvénérierinei Le malade; a con¬ 
tinué dêfSjÇ livrer, sans péril; à ses travaux et 
son double état d’artisan et d’époux. 

Q UA; T B. I E M E O B S E R V A T I O N. 

M. de., jeune homme aimable et intér 

ressiant, était employé au ministère de la 
guerre ; il était depuis long-temps en proie 
à des coliques d’une violence extrême ; il se 


(i) Une bouteille d’élixir médical dure cotnme trois 
bouteilles de sirop; ; 7 
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roulait dans son appartement comme un 
frénétique ; l’appétit, le repos, et le som¬ 
meil l’avaient quitté tant que durait cette vio¬ 
lente reprise de souffrances ; tout travail 
d’esprit était devenü pour lui la chose im¬ 
possible ; quand venaient des temps lucides ; 
il se remettait alors à rouvrage r télle-était 
sa situation quand je fus consulté. 

Bornant d’abord mes soins au mal osten¬ 
sible , j’ordonnai ce qui se pratique dans les 
affections iliaques ; en effet, il y eut pendant 
quelques jours un mieux sensible ; mais plus 
d’une fois l’on avait obtenu ce mieux avant 
moi, dans de précédentes crises, ce qui n’a¬ 
vait cependant pas prévenu des ert ses plus 
fortes,^ etla trêve ne durait pas long-temps. 
Cette opiniâtreté du mal, au jdus bel âge de 
la vie avec une santé en apparence brillante , 
et faite pour être enviée, tout cela me sur¬ 
prenait; mais, en m’arrêtant à cette grande 
opiniâtreté du mal qui venait de reparaître 
de nouveau, cette brusque reprise fut pour 
moi un trait de lumière ; j’interrogeai la 
mémoire du malade , mes pressentimens ne 
me trompèrent pas ; il avait éprouvé une 
gonorrhée qu’en peu de jours le$ injections 
firent disparaître ; le jeune homme avait 
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vingtrdeux ans, il était d’un tempérament 
robuste, vigoureux et sanguin. 

Bains t préparatoiresamples boissons en 
tisanes apéritives et mucilagineuses, saignée 
répétée , diète austère et végétale, sangsues 
et un.repos absolu , enfin urie bouteille d’é¬ 
lixir médical avec six grains de muriate, sans 
grande augmentation pour les doses ; les 
symptômes fâcheux ne reparurent plus ; 
quelques laxatifs, comme la manne et le petit 
lait, sans rien précipiter , limer et polir seu¬ 
lement. Prenant sur le temps, non sur les 
^oses, la maladie se termina heureusement j 
et le jeune homme se porte au mieux: j’ai 
Keu de croire qu’il m’en conserve de la re¬ 
connaissance , et s’il était nécessaire , les 
quatre; personnes qui font le sujet de ces 
quatre observâtions différentes, signeraient 
en toutes lettres chacune l’observation qui le 
concerne : j’espère cependant que cela ne sera 
pas exigé de moi. : 
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GÉNÉRALITÉS. 

DISSERTATION 

SUR LES ABUS QUE FAIT LA ;MÉDECINE DES 
SCIENCES QUI SONT DE SON DOMAINE. 


De la Chimie et du Magnétisme. 

Deptiiis que le genje huraam existe, il est 
en proie à toutes les inquiétudes de Tor-. 
gueil et de la çuriosité ; la natui’e lui paraît 
trop étirpitei au-delà des bornes communes, 
au-delà même des bornes possibles, il vacher^ 
cher quelque monde mystérieux, vain re¬ 
fuge d’u» esprit agité et sans boussole. Fon- 
tenelle observe , axec raison, qoe chaque 
seienee a ses rêves ; même la plus exacte de 
toutes , la chimie a sa pierre philosophale la 
géométrie , sa quadrature do cercle ; l’as- 
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tronomie, ses longitudes ; la mécanique, son 
mouvement perpétuel ; la morale , son par¬ 
fait désintéressement. Condorcet osa écrire 
qu’un jour la science arrêterait la mort ; bril¬ 
lante illusion ! Tout ce qui a commencé fi¬ 
nira ; homme et mortel seront encore syno¬ 
nymes dans les vers de la postérité la plus 
reculée de nos petits-neveux. ^ 

A la vérité, le même Fontenelle observe 
que les objets hors de portée en tout genre 
ont occasionné d’heureux progrès. Avant lui 
Quintilien avait dit, qu’il arrive quelquefois 
que celui qui se propose un objet excessif, 
et auquel il ne parviendra jamais , fait dans 
son chemin des progrès imprévus et auxquels 
il n'avait jamais pensé. La vérité se trouve 
entre la perfection idéale et l’impuissance 
absolue. 

Si les progrès des sciences étaient propor¬ 
tionnés à la multitude des investigations, 
la médecine, depuis trente ans, aurait dû faire 
des progrès immenses. Quels puissans auxi¬ 
liaires en effet se sont offerts à elle ! La chimie 
avec ses métamorphoses, le magnétisme avec 
ses miracles. Connaître en même temps, soit 
les élemens primitifs des liquides et des so¬ 
lides animaux > et les lois qui président à 
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l’agrégation des élémens ; soit la nature des 
alimens et des boissons, et les causes externes 
de toutes les affections morbifiques ; d’autre 
part, grâces à un geste , à un attouchement, 
à quelques procédés faciles et ïnême aujour¬ 
d’hui vulgaires, pouvoir desceiidre dans la 
profondeur de notre nature, et porter le 
flambeau dans les mystères qui échapperont 
toujours à la vue de l’homme : quels appuis 
pour la science ! quelle double richesse yient 
s’offrir au praticien ! Pourtant, au lieu d’a¬ 
jouter im aphorisme à ceux d’Hyppocrate, 
tout Ce luxe d’inventions et d’industries n’a 
fait que vérifier celui-ci : 

Omne multüm naturœ est inîmîcum ; quod vero 
paulatim fit tutum est. 

Les chimistes, si prodigieusement fertiles , 
infatigables dans leurs travaux , heureux par 
leurs découvertes , ont-ils découvert le prin¬ 
cipe de vie ? Les magnétiseurs savent ils bien 
ce qu’est le magnétisme ? Ce qu’il im¬ 
portait le plus de connaître on l’ignore ; cC 
qui devait fonder toute la science n’est en¬ 
core qu’une possibilité. 

Et pour parler d’abord de la chimie, son 
premier tort, à mon sens, est son langage 
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nouveau qu’elle a pris pour du perfectionne¬ 
ment , en le surchargeant et le trop multi¬ 
pliant. Maquer aujourd’hui ne serait pascom- 
pris, et lui-meme ne comprendrait pas. Il 
s’est formé une espèce de shanscril (i), mys¬ 
térieux comme celui des Brames, incompré¬ 
hensible au vulgaire, mélange de radicaux 
arabes et grecs, souvent étonnés de se trou^ 
ver ensemble dans ce vocabulaire nouveau. 
Les choses les plus simples et les plus commu¬ 
nes prennent un air de grandeur et une sorte 
de pompe qui les dénature ouïes exagère (2) j 
c’est ainsi qu’ils ont nommé l’eau-de-vie, al¬ 
cool ; les sels métalliques, acétates ; le blanc 
d’œuf, albumine ; l’ammoniaque , alkali- 
yolatil ; le vert-de-gris , oxide de cuivre ; le 
petit-lait, sérum. Est-ce donc dire qu’il n’est 


(1) Shanscrit, ancienne langue des Indous de¬ 
venue sacrée. 

( 2 ) Quand on pense que, dans de^ formules qui se 
trouvent chez les pharmaciens, l’eau n’est plus cette 
boisson de tous les climats, de tous les pays, mais 
que l’art n’ose plus nommer; le croira-t-on? elle 
s’appelle aujourd’hui oxide dû hydrogéné. Pauvres ma¬ 
lades! que comprenez-vous à cette dénomination? 
Sachez donc que la chimie, celte sublime science; est 
profanée ; l’on a trouvé dans la défiomposition dé 
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pas bon que chaque science ait sa langue pro¬ 
pre et distincte des autres ? Il serait au con¬ 
traire à souhaiter qu’il en fût ainsi ; le do¬ 
maine de chacun serait mieux mesuré, ses 
limites plus précises; mais il n’est question 
ici que des emprunts^le la médecine à la chi¬ 
mie. Or, en médecine, tout ce qui peut sé¬ 
duire et tromper le peuple est un mal, et le 
peuple se laisse si facilement tromper par les 
grands mots ! Tel qui aurait pu rejeter le sel 
de Glauber, se rend au sulfate de soude ; tel 
qui redoute l’émétique ou tartre slibié qui 
déjà se complique, n’entend rien au tartrite 
de potasse antimonié ; celui qui a de l’aver¬ 
sion pour l’opium , qui en redoute les effets, 
qui déjà lui furent nuisibles , ne comprend 
pas (je l’ai vu plus d’une fois) la teinture 
thébàïque j tel qui refiiserait le sel d’epsom, 


cette boisson salutaire et générale.pour tout ce qui a 
vie, la chimie savante a trouvé du fer et de l’hydro¬ 
gène; et voilà que des termes qui ne sont compris 
que^de ceux qui cultivent la science, entrent dans les 
ordonnances, et que de l’eau, altérée par une cou¬ 
leur quelconque, prend cette fastueuse dénomination 
pour cacher l’ignorance et faire des dupes. Buvez de 
l’eau, taisez-vous, et prenez patience! 
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ne sait pas faire un mauvais accueil au sul¬ 
fate de ntagnésie , sulfates, sulfites , nitrates, 
nitrites, phosphates, phosphites, fluates,bo¬ 
rates , que voilà bien des choses propres à 
étonner un pauvre homme, et le jeter dans 
l’admiration ! Grâces à ces bizarres ou pom¬ 
peuses désinences, le praticien expérimenté 
qui ne sait que guérir, cède quelquefois la 
place à l’éloquent faquin qui se présente en¬ 
flé de technologie, qui crie au charlatan , à 
riiomme prudent et sage, à l’observateur 
enfin. 

Cet inconvénient est grave , plus grave 
qu’on ne pense ; mais il en est un autre qui au¬ 
près de celui-là n’est rien; c’est la manie d’in¬ 
nover , résultat nécessaire du crédit de tant 
d’innovations : c’est peu de changer de lan¬ 
gage , on change la manière d’opérer ; rien 
de ce qui est antique n’est bon ; rien de ce 
que le temps et l’usage , et même l’habitude 
a consacré, ne trouve grâce devant une rai¬ 
son altière ; on ne voit rien d’assez raffiné , 
d’assez subtil, On décompose pour décom¬ 
poser encore : dans le choix des substances, 
on préfère les moins connues , précisément 
parce qu’elles sont les moins connues; voilà 
ce qui détermine le choix, pour peu qu’une 
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faible analogie se fasse remarquer entr’ellês 
et les substances usuelles. C’est ainsi qu’on a 
prodigué l’acide prussiquè , élément veni¬ 
meux et meurtrier, à des combinaisons plus 
simples qui auraient mieux convenu sans 
doute ; mais dansce siècle d’ambition et d’aii- 
dace , que faire de la simplicité ! En haine de 
la simplicité, on préfère une substance affadie 
rendue nulle , à la même substancé dans èa 
vigueur essentielle et primitive. C est ainsi 
quel’on commence à dédaigner le quina, mal¬ 
gré sa vieille et juste renommée , ou peut- 
être à cause d’elle ; c’est un mot bien bour¬ 
geois que ce mot de quinquina, et que le 
premier venu peut employer ; parlê2;-raoi 
d’extrait de cinchonine (du quinquina gris) , 
de quinine ( du, quinquina rouge ), qui ne 
sont pourtant que le quina , moins sa sève 
nütfitivé et ses vertus médicales dont on l’a 
prive avec tant de peine et de fracas. 

Je ne fais pas le procès à la chimiè, que 
j’aime au contraire à respecter , comme 
j’eri admiré la perfection et les progrès; 
quoique faiblement initié dans ses mystè¬ 
res j je me fais un vrai plaisir dé la suivre 
dans ses progrès; Quelle jouissance pour le 
bien général dè ses succès ! qu ’il est flatteur 
de la voir pénétrer dans fa composition la 
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plus intime des corps , diviser les plus sim¬ 
ples, associer les plus divisés ! Je sais à mer¬ 
veille que sans elle nos champs n’auraient 
pas produit du sucre, et je la remercie d’avoir 
amélioré les vins les plus exquis et rendu sup¬ 
portables les vins les plus acerbes ; avec cela 
j’ai peine à croire que les espérances du 
genre humain soient renfermées dans ses 
cornues et ses alambics. 

Qu’elle marche de son pas triomphal, 
qu’elle s’élance én conquérante dans les ré¬ 
gions les plus élevées; ce n’est pas d’elle que 
je me plains, c’est de la médecine, qui , 
toute charmée de s’en être fait un auxiliaire , 
a voulu ne connaître qu’elle pour guide. Cette 
société, moins intime, serait plus profitable ; 
la pratique qui unit deux puissances ne les 
assujettit pas l’une à l’autre ; dans cette union 
même elles conservent de la vie qui leur est 
propre, et ne portent pas les liens de l’amitié 
comme un joug. - 

n est certain que les habitudes de la mé¬ 
decine diffèrent étrangement de celles,de son 
alliée ; autant l’une est aventureuse et hardie, 
autantl’autre doit êtreealme et circonspecte. 
JLa route de l’une est dans l’espace inderfiini, 
l’autre cherche partout des jalons, crainte 
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-de s’égarer. Qu’il y ait entr’elles correspon¬ 
dance , bonne harmonie, fraternité , si l’on 
yeut, mais point de dépendance. 

Il en serait autrement, si la chimie avait 
pu parvenir à connaître le secret de la nature, 
qui s’est jouée de toutes ses recherches ; si 
elle avait porté son flambeau dans la repro¬ 
duction des êtres, et qu’elle eût pu sur¬ 
prendre la nature sur le fait, s’il lui eût été 
possible, enfin, de satisfaire à cette question 
unique : Qu’est-ce que l’élément primitif de 
la vie ? Un médecin chimiste vient de l’en¬ 
treprendre (i) ; mais je crains fort qu’il ne 
se soit égaré dans le vide. Il déclare , il est 
vrai, dans sa préface , que la production du 
^erme /incompréhensible au savant Cuvier , 
n’a plus pour lui de ténèbres ; il se vante 
d’avoir parcouru le sanctuaire de la nature vi¬ 
vante et d’être parvenu à reconnaître lés 
forces qui dirigent lés ressorts cachés dans 
‘notre existence ; il développe , avec uhé^ad- 
mirable sagacité-, un système tout chimi¬ 
que d’organisme et d’animalisation r avec 
jFbydrogène et le carbonne ^ dUm côté, et 


' ‘ fi) M. TinchàUt, Doctrine nouvelle de la 'Keproduc- 
~tion-de4'Homme. 
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l’oxigène et Tazote , de l’autre il compose 
et décompose notre machine à volonté, 
comme un fluide ou un sel ; et pourtant, 
que d’obscurités dans cette explication ! que 
de problèmes dans cette solution ! Je lis d’a¬ 
bord, dans la préface, que la préexistence du 
germe est une chimère. Mais un germe qui 
ne préexiste pas, est-ce un germe ? Je lis à 
l’article du principe vital, que nous ne con¬ 
naissons pas la nature de ce principe ; et 
trois lignes plus bas, qu’il fait le quart de 
l’atmosphère , où il est toujours mêlé et at¬ 
tiré ; qu’il oxide les corps combustibles , qu’il 
est un des principes de l’eau , et entretient 
la vie des animaux, en servant à leur réspi- 
ration ; qu’il est le principe moteur de l’ani¬ 
malisation des corps organisés, l’agent géné¬ 
ral des opérations de la nature ; cet agent, 
ce moteur , ce conservateur , ce principe uni¬ 
versel, c’est l’oxigène. En faut-il çonduré 
que la vie est de l’oxjgène ? Or, cet oxigene 
dans le fqetus, vient du sperme, qui vient 
du chyle et du sang, qui viennent principa¬ 
lement de l’air et des substances animales et 
jrégétales, inexplicable rotation, où je çrains 
bien que l’imagination de l’auteur ne s’é¬ 
gare ; c’est que dans l’impuissance d’expli-. 
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quer les effets pour leurs causes, il s’est 
avisé de transformer en cause les effets. 

Si le principe vital est pour nous un mys¬ 
tère, il est difficile que l’animalisation nous 
soit parfaitement connue; ce ne serait pour¬ 
tant pas trop de cette connaissance com¬ 
plète , pour mettre la médecine en tutelle 
sous la chimie. Ici la plus légère erreur peut 
enfanter d’innombrables maux : ou, pour 
mieux dire, il n’y a pas de légères erreurs, 
quand il est question de vivre, ou de souf¬ 
frir et mourir. J’ai parlé plus haut de l’acide 
prussique ; il est certain que c’est un poison 
foudroyant, selon la dose , mais toujours 
dangereux, même en fractions. Il n’y a qu’à 
le considérer dans ses effets soumis à l’obser- 
vation rigoureuse de l’expérience, ensuite le 
vérifier dans ses élémens, où l’on trouve 
l’oxide rouge de uiercure et le bleu de 
Prusse ; dans ses propriétés , dont la princi¬ 
pale est la fixité , l’adhérencè , l’indissolubir 
lité, èt par conséquent la presque impossibi¬ 
lité de s’animaliser ; enfin, dans ses effets, 
dont l’énumération sèiàit immense. Ce poi¬ 
son terrible vient d’avoir cependant la vogue : 
un médecin , fort estimable d’ailleurs, l’a 
prôné dans une brochure, d’après les Ah- 
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glais ; il entre dans tous les dispensaires ; U 
est meme des maisons de santé qui en font 
une effrayante consommation. 

Une seule Observation sur les Effets des 
Remèdes hasardeux. 

M. Lavaisse, chef de bataillon, avait quitté 
l’armée et sa •ville natale, pour revenir cher¬ 
cher, à Paris, la santé que les fatigues de la 
guerre lui avaient fait perdre. Sa poitrine 
était notamment compromise ; des symptô¬ 
mes alarmans se manifestaient en foule ; Paris 
passe en province pour le sanctuaire d’Escu- 
lape : pouvait-il mieux diriger ses pas ? Il y 
vint^ et dans ce sanctuaire tant célébré , il 
les vit de près ces réputations colossales : 
nous saurons, tout à l’heure, le profit qu’il en 
tira. 

Parmi les salutaires asiles qui s’ouvraient 
à lui, M. Lavaisse dut choisir les plus renom¬ 
més J il avait entendu parler avec enthou^ 
siasme des grands talens des chefs ; enfin, 
c’était la maison aux miracles : le choix du 
malade ne fut pas douteux ; il n’était bruit 
alors que de l’hydrocianique de Schelle; ce 
poison importé d’Angleterre , passait pour 
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le remède souverain; et, sous peine d’infrac- 
lion aux lois de la mode , il fallait mourir 
de l’hydrocianique, lorsqu’on était atteint 
d’une maladie de poitrine. Qu’on juge si l’on 
manqua de le soumettre au remède souve¬ 
rain. Il fut présenté au malade par un grave 
professeur, en personne ; refuser eût paru 
criminel ; douter était même le. comble de 
l’irrévérence. M. Lavaissè n’eut garde de se 
rendre coupable. 

Mais, au bout de quelques jours , le re¬ 
mède opérait,c’est-à-dire, que le mal empi¬ 
rait : il s’en expliqua ; on lui répondit, comme; 
le Sganarelle de Molière : accroissement de 
douleurs, signe de guérison.Et en effet, sur 
cette observation, la dose fut augmentée ; 
je sais mieux que vous ce qu’il vous faut y 
comme si l’on eût attendu les souffï'ances 
du malade pour rendre témoignage de l’effi- 
cacite du remède. Le malade , d’un caractère 
doux, ne sut qu’obéir : aussi, les symptômes 
du mieux se firent sentir plus vivement. 

Tout patient et résigné qu’on soit, on n’est 
pas aveugle. Le malade commença, dès ce 
moment, à croire que l’expérience était un 
meilléur guide que l’autorité. P.our juger d’a¬ 
près lui-rmême, il prit le parti de jeter dans 
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son pot de nuit le remède souverain, pendant 
quelques jours : les douleurs diminuèrent ; 
mais, pour compléter l’épreuve, il fallait re¬ 
prendre l’usage du médicament : il le lit, ef 
les douleurs revinrent. Il en était là, quand 
on lui amena un jeune homme pourcommeft- 
sal. Celui-ci était tourmenté d’une toux sèche, 
violente, comme convulsive ; il était maigre, 
faible, délicat ( car je me fis bien tout expli¬ 
quer par ,M. Lavaisse.) Encore l’acide prus- 
sique ; l’effet ne fut point douteux ; notre jeune 
homme, qui n’avait jamais craché le sang, 
le cracha abondamment, dès le second jour. 
Lavaisse désirait et craignait de le dissuader ; 
il voulait lui donner le conseil qu’41 prenait 
pour lui-même de battre en retraite, et de le 
suivre ; il n’osa pas : il sortit; et je crois qu’il 
n’y perdit rien. J’ai choisi cet exemple entre 
bien d’autres; car, en ce genre, je possède 
des monumens curieux : je ne sais si l’on me 
tiendra compte de ma discrétion. 

Que n’aurais-je pas adiré de la strychinine, 
bu extrait de noix vomique, de la morphine, 
extraite de l’opium, qui se réduitù deux sels, 
l’acétate et le sulfate; de l’émétine, extraité 
de l’hipécacuanha, dont on proportionne les 
doses aux diverses épurations subies paer la 



SUR LES MALADIES VÉNÉRIENNES. 197 
substance qui les fournit, épurations tou¬ 
jours incertaines ; de la vératrine , extraite 
de la cévadille, préparation non moins dan¬ 
gereuse que l’autre ? La solanine, la delphine 
ou delphinine, la gentianine, l’y ode, etc., 
etc. ; toutes ces détestables préparations ex> 
posent à de grands dangers. Mais, qu’importe 
le danger ? L’ignorance ne le connaît pas, et 
l’égoïsme n’en lient pas compte. 

Disons quelque chose de plus sur le pre^ 
mier dogme du magnétisme , c’est qu’on ne 
peut rien , ou presque rien sans la foi. Croyez, 
dit un magnétiseur à son adepte ; croyez, 
avant la preu ve , croyez pour obtenir la preu¬ 
ve : la volonté est la première puissance. En 
raffinant bien.cette médecine, on épargne au 
malade bien des frais. Pour guérir, il n’a qu’à 
le vouloir : c’est là toute la méthode de la 
secte, à\tespiritualiste. D’autres, il est vrai> 
pensentque la volonté demande à être aidée , 
joignant à dette préparation intellectuelle 
quelques procédés physiques; mais s’ils ont 
un art d’imposer les mains, de toucher les 
genoux et les pieds, et de serrer les pouces 
du malade, il semble que cet art ne soit qu’ac- 
cessoire et auxiliaire. Avant tout, la foi ; par 
elle, tout réussit; sans elle, tout est stérile. 
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De mauvais plàisans s’imagineraient que 
les attouchemens prouvent pour la nudité du 
système ; et que les successeurs des spiritua¬ 
listes , en matérialisant un peu l'art, n’ont 
d’autre but que de faire croire qu’il y avait 
quelque chose dans ce néant. Je serai moins 
sévère que ces frondeurs. 

Qu’il existe un fluide magnétique , que ce 
fluide soit composé de deux autres, qui for¬ 
ment comme deuxcourans, l’un vers le Nord 
et l’autre vers le Sud; qu’il y ait en nous une 
portion de ce fluide, soumis peut-être à des 
lois spéciales, et modifié comme tous les au¬ 
tres élémens qui entrent dans la composition 
de notre machine, par cette puissance admi¬ 
rable autant que mystérieuse , qui prend de 
nom de forces vivantes , se manifesté par Un 
conflit perpétuel avec les forces physiques ; 
c’est ce qu’il est permis de conjecturer, sur¬ 
tout par la nature du sang, qui , réduit à 1 ’é- 
tat de charbon, contient visiblement du fer, 
éprouve l’influence de l’aimant ; que l’action 
de ce fluide s’exerce par des routes si perçues 
pour être trop fréquentes ou n’être pas assez 
caractérisées; qu’il y ait un attrait dans les ges¬ 
tes , un poison dans les yeux, un pouvoir 
dans la parole, une magie dans l’exemple , 
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une fécondité dans; les émotions que les 
imaginations fortes dominent et oppriment 
souvent les imaginations faibles, c’est ce que 
je ne m’aviserai pas de nier ; le témoignage 
de la nature entière me démentirait ; tout est 
imprégné du magnétisme, il y en a dans l’é¬ 
loquence; c’en est un que l’amour, c’en est 
est un autre que la pitié ; tout ce qui résulte 
d’une impression communiquée, peut pas¬ 
ser pour un effet magnétique : une mère al¬ 
laite son enfant ; sans s’en douter, elle le 
magnétise par ses caresses , il s’endort ; il 
est sûrement soumis aux effets du magné¬ 
tisme. Il est certain que l’action du magné¬ 
tisme varie suivant la puissance de volonté 
du magnétiseur , et l’impossibilité particu- 
lièru du magnétisé. 

Je seraimoins Grédple pour la 
la science improvisée des somnambules , et 
leurs oracles plus révérés que ceux de la sy- 
bille ; leS;; plus intrépides endormeurs,eux- 
mêmes semblent redouter l’examen sur ce 
point ; ils veulent bien que l’on croie à la 
puissance d’endormir , et: aux. intuitions 
qu’amène le sommeil ; mais les pluschonnê- 
tes gens d’entr ’eux entourent de tant de pré¬ 
cautions ropération magique , ils admettent 
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tant d’exceptions, ils manifestent tant de 
craintes et d’incertitudes, qu’il suffirait, pour 
discréditer leu r art,de leur témoignage même. 

Qu’est-ce , en effet, qu’un art dont les rè¬ 
gles se réduisent à un petit nombre de pro¬ 
cédés sans explication , si ce n’est sans mo¬ 
tif, et qui compte plus d’exceptions que de 
règles? Qu’est-ce qu’une médecine qui veut 
des malades privilégiés, et qui leur fait payer 
quelquefois de leur raison ce privilège? Même 
à l’en croire , une convulsion est si voisine 
d’une impression , et séparée du don de pro¬ 
phétie par une limite si étroite, qüe le mé¬ 
decin ne peut jamais s’assurer si l’effet qu’il 
produit est salutaire ou funeste : une femme 
magnétisée tombe en somnambulisme ; danS' 
cet état, son esprit s’échauffe et s’exalte, et 
la malade prophétise ; bn l’écoute, on recon¬ 
naît de l’ordre et de la suite dans ses dis¬ 
cours , on recherche sur la foi de ses révéla¬ 
tions^ des objets qui se dévoilaient à elle ; on 
ne trouve rien , elle était folle. 

On met en rapport trois femmes somnam-- 
hules ; les deux premières consultent entre 
elles , contestent long-temps, tombent d’ac¬ 
cord sur tous les points ; la troisième pro¬ 
nonce qu’elles déraisonnent l’une et l’autre. 
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J’ai montré les deux pièges principaux où 
la médecine se laisse prendre ; le premier 
est surtout à craindre pour les esprits ambi¬ 
tieux , et le second pour les imaginations ar¬ 
dentes. Hippocrate, s’il revenait au monde, 
ne serait ni chimiste , ni magnétiseur , il se¬ 
rait médecin , il chercherait à se servir avec 
utilité, mais sans excès, des deux sciences 
dont on abuse si étrangement. Mais nous 
sommes en révolte contré les limites , toute 
règle nous est devenue insupportable, et toute 
méthode est dégénérée en routine ; que l’on 
prenne garde que ce désir de tout renouveler 
ne soit la résistance de la jeunesse contre 
l’expérience de l’âge mûr : tel qui croit avoir 
dépassé les bornes , s’interdit le pouvoir de 
les atteindre , et il vaut mieux reculer peut- 
être que d’avancer au hasard. 
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